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PRÉFACE 


Ce Recueil est un monument élevé à la 
gloire militaire de la Nation. ïfe^st destiné 
spécialement à l’instruction des jeunes gens 
qui se destinent au service dti Roi et de l’État. 
Le récit n’ÿ est point surchargé d’observa- 
tions et de réflexions , à moins qu’elles ne 
soient naturellement amenées par les faits ; 
et si nous nous sommes permis quelques 
jugemens sur les causes des événemens pré- 
sentés à nos jeunes lecteurs, ils ne sont pres- 
que jamais que des citations de nos histo- 
riens les plus estimés. 

Pour les époques les plus reculées comme 
pour les plus récentes , nous avons tâché 
d’étre exacts sur les dates et sur les lieux ; 
on doit mettre ce soin dans le récit de tous 
les faits historiques : il semble d’ailleurs que 
l’intérêt d’une belle action augmente, quand 
on apprend d’une manière positive quel jour 
et quel lieu en ont été les témoins. 

Nos dernières guerres ont dû tenir une 
grande place dans ce Recueil ; elles en for- 
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ment la seconde partie. Nous ne nous sommes 
point occupés des drapeaux que suivaient les 
hommes dont nous avons raconté les actes 
de courage ou de dévoûment ; nous ne les 
avons considérés que comme des faits pure- 
ment mi litres, propres à élever Hune de 
la jeunesse, et à s< rvir de modèle et d’exem- 
ple aux jeunes guerriers. Militairement par- 
lant , les Français de tous les partis ont fait 
leur devoir dans ces guerres terri blés ; et nous 
sommes de -ceux qui pensent que les vertus 
guerrières se sont montrées des deux cotés 
$vec un égal éclat. 
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BEAUX TRAITS 

DE 

» * 

\ * , ,* .J » 

L HISTOIRE MILITAIRE 


* \ 

DES FRANÇAIS. 



Premières années de la Monarchie française. 

Les çommencpnifns du royaume qui nous comp- 
te aujourd’hui parmi ses citoyens, furent tout mi- 
litaires. Les Francs, nos ancêtres, originaires de 
la Suabe, dont ils niaient fait une terre libre, ne 
s’établirent dan» la Gaule vers 1\ n 4ao, que par 
la Lrce des armes. Ces glorieux colons élevèrent 
sur «n bouclier le chef qui les avait conduits à la 
victoire : et ce fut ainsi que, sous les armes, ils le 
proclamèrent leur roi. 

Un ancien auteur nous trace d’eux, le portrait 
suivant : ils ont , dit-il, la taille haute , la peau 
fort blanche, les jeux bleus. Leur visage est en- 
tièrement rasé, si vous en exc ptez h lèvre su- 
périeure , ou ils laissent croî re deux petites 
moustaches. Leurs chev ux coupés par derrière , 
longs par devant , sont d'un blond admirable * 
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Leur habit est si court qu’il ne leur couvre pas 
le genou , si serré quil laisse voir toute la for- 
me de leur corps. Ils portent une large ceinture 
où pend une épee lourde , mais extrêmement 
tranchante . C est de tous les peuples connus ce- 
lui qui entend le mieux les mouvemens et les 
évolutions militaires. Ils sont d’une adresse si 
singulière , quils frappent toujours ou ils visent; 
d’une légèreté si prodigieuse , qu ils tombent sur 
leur ennemi aussitôt que le trait qu ils ont lance 
contre lui; enfin d’une intrépidité si grande , 
que rien ne les étonné , ni le nombre des enne- 
mis , ni le désavantage des lieux , ni la mort 
même avec toutes ses horreurs. Ils peuvent per ? 
dre la vie , jamais ils ne perdent le courage. 

Clodion y successeur et fils Je Pharamond , ce 
chef des Francs devenu si noblement roi dans la 
Gaule, s’y maintint comme son père s’y était éta- 
bli, par sa valeur et ses faits militaires. Tantôt 
vainqueur et tantôt vaincu, mais toujours prêt à 
se soumettre la fortune par de nouveaux efforts , 
il fut enfin reconnu des Romains qui députe Ion g- 
tems s J étaient mis en possession du pays. 

Mérovée , qui vint après Clodion, parut aux 
Romains assez important , pour qu ils en fissent 
' positivement leur allié. A la tête d’un corps des 
siens il figura honorablement'dans celle de leurs' 
armées, qui, vers 1 an 45a, défit complètement; 1 , 
du côté de Troyes en Champagne , le fameux 
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Attila , roi des Huns. C’est de luique nos rois de 
la première race ont été appellés Mérovingiens . 
Ses hautes qualités , ■ dit un écrivain- de cette épûr* 
que , l’avaient mis en si grande recommandation 
parmi les Francs, qu’ils l'honoraient comme leur 
père commun. * 

\ • Ghildçric premier, qui hérita le trône 4Ïu pré- 
cédent roi son père, fît aussi vaillamment la guerre, 
et on rapporte môme qu’il se rendit maître de 
Paris; mais l’honneur de triompher entièrement 
des anciens dominateurs de la Gaule était réservé 
à son successeur et fils Clovis premier . Ce prince, 
à peine âgé de vingt ans, ayant en effet vaincu et 
fait décapiter en 4&6 Siagrius , gouverneur des 
Gaules pour les Romains, devint par cette mort 
paisible possesseur de la contrée entière. C est à 
dater de son règne seulement, qne les événemens 
militaires- comme les autres prennent un caractère 
vraiment historique, et peuvent donner matière 
à des articles de quelque consistance. Nous ferons 
passer tour-à-tour , sous les yeux de nos lecteurs, 
les principaux de ces événemens. v 

• * Bataille de Tolbiac . 

. * , *.‘i« *•* * « * • . *- Üd 

Cnqvis, encore payen, avait épousé, depuis 
trois ans , une princesse , chrétienne 9 Çlotildo;, 
nièce deGondebaud , roi do Bourgogne. moitié 

gagné â la vraie religion par son épouse, lçroi des 

. • . * 

• . • * *» i •«. 
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Francs partit pour aller combattre les Allemands 
qui avaient fait une irruption dans la Gaule. On 
te tencontra près de 'J olbiac, à dix lieues environ 
de Cologne. Clovis, voyant les siens plier , leva 
les mains vers le ciel, et adressa cette prière an 
souverain maître de toutes choses: « Dieu de la 
» reine Clotilde, vous que l’on dit le fils du Dieu - 
» v ivant , et qui donnez du secours h ceux qui vous 
» invoquent, et la victoire à ceux qui espèrent en 
» vous ! j implore votre assistance : si vous me 
» faites vaincre mon ennemi , et reconnaître ainsi 
* le pouvoir que vous attribuent ceux qui vous 
» adorent , je cr oirai en vous et je me ferai baptiser 
» en votre nom. J’ai inv oqué mes dieux, et ils ne 
» me secourent pas; il sont donc sans pouvoir, 

» aidez moi a vaincre, puisque je vous invoque et 
» que je veux mettre en vous toute ma confiance.» 
Cette priere fut exaucée: a peine eut-elle été faite, 
que les francs reprirent courage , et chargeant à 
leur tour leurs adversaires , les mirent dans une 
déroute complète. Clovis poursuivit les Allemands 
jusqucs dans leur pays, où ils se soumirent à lui 
payer un tribut. Il songea ensuite à acquitter sa 
promesse : s’é ant fait instruire des mystères de 
la religion chrétienne il fut baptisé par Remy, 
évêque de Reims, prélat qui , après sa mort, devait 
être mis au nombre des saints, à cause de sa piété 
et de ses autres vertus. Alboflède sœur du roi , 
et plus de trois mille hommes de son armée voit' 
lurent participer h la même grâce. 


f 


(»*<.) 

Guerre contre les Visigolhs. — Bataille de 
Fouillé. 

Une des victoires les pljns mémorables du règne 
de Clovis, fut encore celle qu’il remporta sur 
Alaric, roi des Visigoths. Les Francs marchaient 
h cet e g ;erre avec une sorte de fureur: ils avaient 
fait vœu de ne point Couper leur barbe, qu’ils 
n’eussent vaincu leurs entremis. Des rencontres 
singulières, qu’ils regardèrent comme des présages 
heureux, soutinrent en ronte^leur aideur. L’usage 
de ces temps était de tirer augure du verset qu’on 
chantait à l'office au moment qu’on arrivait à 
l’église. Quand les envoyés du roi des Francs 
entrèrent dans Saint-Martin , on y récitait ces pa- 
roles du psaume xvn : V ous m’avez revêtu de la 
force pour la guerre ; vous avez supplanté 
ceux qui s’étaient élevés contre moi ; vous avez 

mis mes ennemis en fuite, et vous avez extermi- 
^ 17 , 
né ceux qui me haïssaient. 

L’armée cherchait un gué sur les bords de la 

Vienne ; une biche lui en découvrit un, "en s’élan- 

* tt 

çant à la vue de tout le camp , dans un endroit 
qui en prit le nom du pas de la biche. 

On vit en l’air un globe de feu, qui, ayant paru 

s’être allumé sur le haut de l’église de Saint-Hi- 

' * •; * 

laire , vint se poser sur la tente du roi , où il 
acheva de se consumer. 

Vouillé est un lieu peu distant de Poitiers. On 
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y combattit avec la plus grande opiniâtreté. Alaric 
y fut tué de la main même de Clovis, qui , en- 
suite de sa victoire , étendit son empire depuis la 
Loire jusqu’aux Pyrénées. » • 

' i " 

Paris devenu le lieu de la résidence royale. 

Il paraît que Clovis fut le premier roi des 
Francs qui fixa sa résidence a Paris. 11 avait alors 
étendu ses conquêtes depuis l’emboucli lire du Rhin 
jusqu’à Toulouse*. La maison qu’il habita était un 
palais, ancien séjour des empereurs Julien et Va- 
lentinien I er (i). 

« • w 

Première Victoire navale. 

. *■ « * 

Le premier exploit maritime-que l’on connaisse 
depuis rétablissement des Francs dans les Gaules, 
date de 5 19 . La France était en paix avec tous ses 
voisins, lorsque Cochiliac, roi des Danois, qui 


( 1 ) Clovis y mourut en l’an Su. Les Rois de la première , 
de la seconde et les premiers Rois de la troisième race y firent 
souvent leur résidence. Sous Louis vu, dit le Jeune, vers le 
milieu du la* siècle , on le nommait le , vieux Palais. 11 ne 
nous reste plus de ce monument qu’une sale fort élevée , qui 
peut donner une idée de la grandeur passée de cet édifice. 
La voûte de cette salle: soutient un jardin. On découvrit en 
i544, les vestiges d’un aqueduc qui y conduisait les eaux 
d’Arcueil. L’autorité publique a fait, depuis peu , des 
dispositions pour la conservation de ce précieux reste d’anti- 
quités, qu’ou voit à Paris, rue df la Harpe , n» 63. 
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prétendait descendre de Clodion, vint sc jeter sur 
les terres de Thierry, roi d’Austrasie. Ce prince en- 
voya contre lui, sous le commandement de Théo- 
debert, héritier du trône, deux armées, l’une de 
terre , l’autre de mer , qui toutes deux furent vic- 
torieuses. 

Serment des Francs. 

L’usage des Francs, lorsqu’ils s’engageaient avec 
serment * était de tirer, d’agiter et de secouer 
leur épée, comme s’ils se. fussent crus invincibles , 

alors que leur bras s’armait pour une juste cause. 

» 

Batnille de Droissi. 

Le fait le plus extraordinaire de ces temps re- 
culés est la bataille de Droissi , gagnée à cinq lieues 
de Soissons par la reine Frédégonde sur les Aus- 
trasiens. L’avantage de cette journée fut le fruit 
d’un stratagème tout particulier. C’était la cou- 
tume , en paix comme en guerre , de laisser les 
chevaux paître en liberté, après les avoir munis 
d’une clochette pour les retrouver plus facilement. 
La reine sut mettre à profit cet usage. Elle ordonna 
à chaque cavalier de suspendre une sonnette au 
cou de son cheval, et leur fit prendre en main de 
grosses branches d’arbres verds : dans cet équi- 
page et à la faveur des ténèbres de la nuit , elle 
avança h grands, pas vers le camp des Austrasiens. 
Ceux-ci prirent cette cavalerie pour les chevaux 
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du pays qui paissaient dans la plaine. La naissance 
du jour les jetta dans une nouvelle erreur. > Ils 
crurent voir devant eux une véritable forêt , et ne 
reconnurent la vérité, que lorsque Landry, qui 
cpmmandait sous les ordres de Frédégunde , lot 
si près d’eux, qu’ils n’enrent plus le loisir de se 
ranger en bataille. La déioute fut entièré, le car- 
nage horrible, et la victoire complète. Les parti- 
cularités de la bataille de Droissi ne sont, point, 
au reste, rappoitées par tous les historiens. 

Hommage rendu à la couronne de France. 

Dans l’année 5 p 5 , le papg saint Grégoire-le- 
Grand écrivait en ces termes à Childebert II , l’un 
des rois francs dans les Gaules ; « Autant que la 
dignité de roi élève au-dessus des autres hommes 
celui qui la possède, autant la qualité de roi de 
France élève au-dessus des autres rois ceux qui en 
«ont honorés. » ^ % 

Combat contre les Saxons. 

Sil’on en croit un historien du temps, Clotaire II, 
roi de France proprement dit, et son fils Dago- 
bert, roi d’ Austrasie, livrèrent, vers l’an 626, aux 
Saxous , un combat dont les détails méritent d’être 
connus. Cette fière nation , méprisant la grande 
jeunesse du fils et l’humeur pacifique du père , 
entreprit de briser le joug que lui avaient imposé 
les rois francs. Bertoalde, son chef , après s’être 
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assuré du setours de plusieurs peuples 'barbares, 
envoya déclarer à Clotaire qu’il ne payerait pitis 
le tribut. Lagobert passa promptement le Lhîn 
pour aller châtier les rebelles. .L'orgueilleux duc 
Bertotilde vint fondre sur lui, avant qu’il put être 
joint par l’armée de Clotaire. Le combat fut opi- 
niâue;mais enfin le jeune prince français, blessé 
d’un coup de sabre qui partagea son casque en 
deux, et lui coupa quelques cheveux, se vit obligé 
d’abandonner; le champ de bataille. Il dépêcha 
aussitôt un de ses écuyers vers son père , -pour lui 
porteries morceaux du casque avec la dépouille 
de scscheveux; c’élaient deglorieuses preuves qu’il 
avait fait son devoir , et des marques non équi- 
voques du danger qu’il avait couru. * 

Clotaire prit sur-le-champ les armes, et vola 
an secours de son fils avec tout ce qu’il put ramas- 
ser de troupes. II trouva les deux armées. an pré- 
sence : elles n’étaient sé_ a; és que par le Wcser. 
Bertoaldc , pour encourager les .Saxons , avait fait 
répandre dans son* camp le bruit que (Notaire 
était mort. Le monarque s’avança à la vue de l’in- 
fidèle vassal , ôta son casque , et^lui fit voir sa lon- 
gue chevelure grise. Le duc s’emporta jusqu’à 
l’insulter. Le roi, vivement offensé, pique son 
cheval, passe la ririère à la nage, et suivj„d’un 
grand nombre de Français, court droit aux Sa- 
xons. Bertoalde épouvanté tâche de se sauver par 
la fuite. Clotaire le poursuit, l’atteint, et d’un coup 
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d’épée lui abat la tête. Ce ne fut plus dès-lora 
qu’une horrible boucherie ; l’arn&ée saxonne 
périt presque toute entière. 

* ■•>■... t* .. ‘ • , 

p * c> 

s , +oamon. . , 

r ^ ' t t ( ' 

C’était un marchand que l’on croit avoir reçu 
le jour sur le territoire de Sens. Il partit de -chez 
lui , accompagné $e plusieurs autres marchands , 
pour aller trafiquer avec les Esclavons : c’est ainsi 
qu'on appelait les peuples qui occupaient, non seu- 
lement ce qu’on a nomra^ plus tard l’Esclavonie, 
mais encore la Bosnie, la Dalmatie, la Croatie et 
une partie de la Bohênïe. Les Vi ni des étaient une 
de leurs colonies ; ils s’étaient avancés jusqu’au 
Danube,, et avaient été Subjugués par les Abares. 
Les mauvais traitemens qu’ils essuyaient de la part 
de leurs vainqueurs, les forcèrent enfin de prendre 
les arfhes pour secouer un joug si rude. Les mar- 
chands français, h leur arrivée dans cette malheu- 
reuse contrée , trouvèrent la guerre cruellement 
* allumée ; on était près d’en venir aux mains. Samon 

s’offrit généreusement aux opprimés , et fit tant 
de prodiges de valeur à leur tête , qu’ils le firent 
leur roi. C’était un homme né pour les grandes 
entreprises ;< il se conduisit avec tant de prudqncc 
et de courage qu’il eut le bonheur d’affranchir 
entièrement ses nouveaux sujets , sur lesquels il 
régna ensuite paisiblement et avec gloire. 
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Ze Soldat austrasien. 

' * -, * ' c , t ■ 

En 7 Charles Martel, dans sa qualité de duc 
d’Austrasie , soutenait la guerre contre Chilpéric n , 
roi de Neustrie et de Bourgogne : celui-ci avait 
pour allié Radbode, duc de Frise. Charles fut en- 
tièrement défait par le duc du côté de Cologne. 
Il, réunit cependant les débris de son armée , et se 
jeta danj la forêt d’Ardenne avec cinq cents 
hommes , en attendant quelque occasion favorable. 
Elle se présenta bientôt. Radbode s’étant retiré en 
Frise , Chilpéric avoit assis son camp à Âmblef , 
maison royale , sur la petite rivière de ce nom , 
près de l'abbaye de Stavelo. Un soldat austrasien 
se chargea de mettre son armée en désordre, si on 
lui permettait de l’attaquer seul. Ayant obtenu celte 
permission , il marcha droit aux Neustriens qu’il 
trouva sans sentinelles, sans armes, sans défense. 
Il mit aussitôt l’épée à la main , criant d’une voix 
terrible ; Voici Charles avec ses troupes , et 
perça, tous ceux qu'il rencontra sur son passage. 
L’épouvante se répandit en un moment dans tous 
les cœurs. Le prince d’Austrasie , témoin de la 
consternation, fondit sur ces gens effrayés , et les 
rp.it en déroute. Ils prirent la fuite avec tant de 
précipitation, que Chilpéric eut peine à échapper. 

t 

Bataille de Poitiers. 

L% bataille de Poitiers , gagnée sur les S air 4- 
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sins en ^32 , fera vénérer à jamais par le$ Français 
et par tous les Chrétiens en général le nom de 
Charles-Martel. Les A’ahométans déjà maîtres de 
l’Espagne que la trahison leur avait livrée , s’éten- 
daient dans la France, et semblaient en avoir mé- 
dité la conquête entière : de là qui sait jusqu’où ils 
auraient pu aller ? L’Europe allait peut-être re- 
tomber dans la barbarie. La bataille dura un jour 
entier, et fut terrible. Des historiens veulent que 
les Sarrasins y aient perdu trois cent soixante- 
quinze mille hommes : ce qu’il y a de certain , c’est 
que leur chef , Abdérame , y fut tué. Charles- 
Martel , duc d’Austrasie et maire du palais de 
France , qui avait rassemblé l'armée française et 
qui la commandait, reçut, après cette victoire, le 
surnom de Martel , comme s'il se fut servi d’un 
marteau pour écraser les barbares. Celte victoire 
ne fut pas, au reste , la seule qui le lit considérer 
comme le plus grand capitaine de son temps. 
Ayant été chercher les Sarrasins jusque dans le 
Languedoc et la Provence , où ils continuaient de 
faire des incursions , il les vainquit encore , et en 
délivia totalement la France. Il soumit aussi les 
Frisons , et réunit leur pays à la couronne. D’une 
activité extraordinaire, et vainqueur partout où il 
portait ses armes , il a fait dire de lui : « Qu’on le 
le voyait, comme un vent impétueux, passer rapi- 
dem< nt des Gaules dans le fond de la Saxe , et des 
glaces de la Saxe dans les provinces méridionale.» 
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de l’Europe. Il mourut en 74 1, a Crécy-sur-Oise. 

Il gouvernait depuis quatre ans sous le titre de 
duc des Français, le royaume de France, dont le 
roi, mort en , n'avait pas été remplacé. 

Composition des Armées Jrançaises sous là 
première race. 

On ne connaissait point alors ce qije e’était que 
troupes réglées. Chaque province avait sa milice. 

On commandait d’ordinaire celle qui était plus 
voisine des lieux où l’empire portait ses armes. • 
Ceux qui tenaient des bénéfices tlu prince ou de 
l'église, ceux qui possédaient des terres saltques , 
tous les Francs enfin étaient obligés de servir le 
roi en personne. Les évêques mêmes n’en étaient 
point exempts. Ceux d’entre eux qui avaient l’hu- 
meur guerrière , s’armaient de toutes pièces et se 
précipitaient dans la mêlée. Ceux qui se faisaient 
scrupule de répandre le sang, se contentaient de 
lever les mains au ciel pour 1 heureux succès du 
combat. Ceux qui étaient plus «iges et plus reli- 
gieux , se rachetaient pour de 1 argent de cette 
sanguinaire obligation. Alors, ils envoyaient leurs 
vassaux sous la conduite d un avoué ou vidame. 

C était un noble vaillant , brave, puissant, que 
les églises choisissaient pour défendre leur patri- 
moine. *On donnait des lettres de dispense à 
ceux que, l’âge rendait incapables de service. On 
condamnait à de grosses amende» ceux qui 
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manquaient au rendez-vous général de l’armée. 

Il y avait, dans les provinces, particulièrement 
sur les frontières , des magasins destinés pour 
l’entretien de ces troupes. Il ne parait pas qu elles 
eussent d’autre solde que le butin. La coutume 
était de l’apporter en commun et de le partager 
de même. Les prisonniers devenaient autant d’es- 
claves. Les étages subissaient le même sort , lors- 
que ceux qui les avaient donnés venaient à man- 
quer à leur engagement. Les armées françaises , 
• sous le règne des mérovingiens, n’étaient compo- 
sées que d’infanterie. S’il y avait quelques' cava- 
liers, c’était pour escorter le général et porter* ses 
ordres. On ne connaissait, sous la première race , 
d’autre bannière de France que la chape de 
saint Martin. C’était un voile de taffetas, qui por- 
tait l’empreinte <lu saint, et qu’on allait prendre en 
grande pompe sur son tombeau. On le gardait 
a'vec respect sous une tente. On la promenait en 
triomphe autour du camp, lorsqu’on était près de 
donner le combat. Nos rois avaient tant de con- 
fiance à la protection du saint prélat , qu’avec cet. 
étendard, ils se croyaient assurés delà victoire. 

Pepin-le-Bref. 

• j . ^ 1 * ”-* , ■ 

i « • * 

Chef de la seconde race de nos souverains , 
Pepin-le-Bref fut un grand capitaine ; en même 
temps qu’un grand roi. H vainquit les Saxons, les 
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Bretons, les Esclavons , les Aquitains , et après 
deux guerres successives , contraignit Astolplic , 
rpi tles Lombards, de se reconnaître son vassal et 
son tributaire , et de céder au souv erain pontife 
l'arrondissement nécessaire pour le rendre , sous 
la protection de la France, indépendant en 
Italie. • . t ' 

Le surnom de Bref lui vint à cause de sa petite 
taille. Ayant appris que quelques-uns des princi- 
paux de la nation en plaisantaient, il résolut de 
leur donner à la première occasion, sur ce sujet, 
une leçon qui pût rester gravée dans leur mé- 
moire. Un jour, il assistait, dans l’abbaye de 
Ferrières, au combat d’un taureau avec un lion. 

Dej à ce dernier avait renversé son adversaire , 
lorsque Pépin se tournant vers les seigneurs de sa 
cour : « Qui de vous , leur dit-il, se sent assez 
de courage pour aller ou séparer ou tuer ces fu- 
rieux animaux ? » La seule proposition les fit 
frémir : personne ne répondit. « Ce sera donc 
moi y reprit froidement le monarque. » Il tira, en 
même temps son sabre, sauta dans l’arène, alla 
droit au lion , lui coupa la gorge, et sans repren- 
dre haleine , porta un si rude coup au taureau , 
qu’il lui abattit la tète. Toute la cour demeura 
étonnée de cette force prodigieuse et de cette har- 
diesse inouie. Les auteurs de la raillerie furent 

t r 1 t ' < 

confondus. « David était petit , leur dit le roi 
avec fierté , mais il terrassa l'orgueilleux géant 

i * / 
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qui avait osé le mépriser . Tous s’écrièrent qu’il 
méritait l’empire du monde. „ t 

Cette force prodigieuse du corps , qui faisait à 
cette époque une grande partie, du .mérite des 
guerriers, était la moins brillante des qualités de 
Pépin. Prudence dans les affaires , adresse à pro- 
fiter des circonstances, talent admirable du gou- 
vernement , génie supérieur dans le plan des o f é- 
rations m l taireaï voilà ses plus beaux dtoils à la 
glaire. 

Son habile politique affermit La couronne sur 
sa tête. Il sut s’attacher par Tinté, ét, le plus fort 
des liens, les é épies et les seigneurs : il réndit 
aux premiers le.-, biens ecclésiastiques, dont on les 
*?Viiit dépouillés, et laissa aux seconds les domaines 
héréditaires qu’ils avaient usurpés. Il siit gagner 
ainsi l’appui des chefs de l’église et des grands de 

Tétât, 

. * 

Pépin mourut an milieu de ses triomphes, et à 
un âge où ses sujets pouvaient espérer de voir se 
prolonger un règne à la fois glorieux et prospère. 
A teint d'hydropisie à cinquante-quatre ans , il 
mourut en l’an 768. 

Il donna au monde l’exemple presqifunique 
d’une révolution sans troubles. Le sang ne cimenta 
pas sa puissance; il lui donna pour base la justice. 
Toutes les vertus civiles et militaires brillèrent en 
lui: mais la bonté, la valeur, la prudence étaient 
ses Qualités dominantes. . 


\ 
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11 partagea ses états entre ses deux fils, Charles 
et Carloman , du consentement des seigneurs as- 
semblés à St. -Denis. Carloman eut l'Austrasie; 
Charles, la Neustrie ; un troisième fils, nommé 
Giles, se fit religieux. * 

• Charlemagne. 

Ce prince reprit et acheva Fouvrage ^e Clovis. 
Jamais la couronne de France ne b. ilia d'un plu* 
grand-éclat qnesous son règne; elle fut en quelque 
sorte cellede toutle monde civilisé.Des guéri es glo- 
rieuses et d'honorables victoires du roi de France 
l’élevèrent à ce haut dégré de puissance. 

l e premier exploit de Charlemagne fut la con- 
quête de la Lombardie. Didier s était déclaré l’en- 
nemi et le persécuteur du souverain pontife ; le 
monarque français le réduisit en peu de temps à se 
remettre à sa discrétion , lui et toute sa famille. 
Didier fut envoyé erf France, et renfermé dans un 
monastère; Charlemagne se fit couronner roi de 
Lombardie, titre qti’il s’appliqua depuis dans les 
actes publics et sur quelques unes de s-s monnaies. 

Bjentôt on le vit aussi réunir le duché de Bavière 
à la France, et étendre sa domination jusqu’à la 
mer Baltique. 

En 791 , il défit si complètement les Huns., qui 
occupaient cetie pai lie de la Pannonie qu’on nom- 
me de nos jours l’Autriche et la Hongrie, qu'il 
xt’en échappa que ceux qui purent se réfugier dans 
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les bois. Le vainqueur pénétra jusqu’à l’endroit où 
la Raab se jette dans le Danube. 

Ses guerres contre les Saxons furent, de toutes 
celles qu’il fît, les plus opiniâtres et les plus célè- 
bres. Elles durèrent trente-trois ans ; le fameux 
"W ilikind ranimait sans cesse le courage des vain- 
cus, et leur faisait tenter de nouveaux combats : cet 
intrépidc^guerrier finit cependant par se soumettre, 
et sa conversion à la religion chrétienne répon- 
dit à Charlemagne de sa fidélité; mais le reste des 
Saxons continua de s’agiter ; et pour les dompter 
entièrement, il fallut les arracher de leur pays , 
et les disperser en Suisse et en Flandre. 

Charlemagne fît aussi la guerre au duc de 
Frioul,le vainquitdans plusieurs actions meurtriè- 
res, le fît prisonnier dans une bataille rangée et 
crut devoir éteindre datis son sang le feu des guep- 
res à venir. Il s’empara de ses états, qui devinrent 
une province de son immense empire. 

L’Espagne appela aussi le héros français. Le 
triomphe de la religion, la défense de plusieurs 
petits princes que menaçait d’asservir le puissant 
Abdérame , furent les motifs de la guerre ; elle fut 
prompte et heureuse. Charles franchit les Pyre- 
üées ; Pampelune fut sa première conquête. La 
Navarre , l’Arragon, la Catalogne, une grande 
partie de l’Espagne, malgré les efforts d’ Abdérame, 
tomba au pouvoir des Français. Charles fît à Sa- 
ragosse son entrée triomphale , rétablit le roi 
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d’Arrngon dans ses états ; les autres princes qui 
avaient imploré le' secours de ses armés, lui durent 
leurs couronnes. Charles, n’oubliant pas la religion, 
au milieu de ses succès, affranchit ses alliés des 
tributs impies payés aux Sarrasins. 

Chargée de riches dépouilles, l’armée victorieuse 
retrait en France. Elle traversa lesmontagnes sans 
obstacles; mais le perfide duc des Gascons, voyant 
l’arrière-garde engagée dans d’étroits défilés , la 
chargea si brusquement qu’elle fut taillée en pièces, 
malgré des prodiges de valeur. Périrent, dans cette 
surprise , beaucoup de guerriers illustres , entr 'au- 
tres Roland, neveu de Charles, moins célèbre dans 
l’histoire que dans les annales romanesques. 

Nous n’entrerons pas dans le détail des guerres 
nombreuses que fit, presque toujours avec d’écla- 
tans succès, cet illustre restaurateur de la monar- 
chie française. Mais nous dirons que le chagrin se 
mêle au bonheur dans le cœur des rois, comme 
dans celui des autres hommes. Au milieu des chants 
de victoire , le poignard faillit changer les lauriers 
de Charlemagne en cyprès. Difforme de corps, 
beau’de visage, Pépin, fils naturel de Charles, 
furieux de n’ètre pas au rang des enfans légitimes, 
et de n’avoir pas, comme ses frères, les honneurs 
du trône, se fit, aigri par des factieux, chef d’une 
infernale conspiration. 

C’est dans un temple que se forma le complot 
parricide ; c’est sur l’autel du Dieu vengeur des 
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crimes, que le poignard fut aiguisé ;c est un, fils qui 
devait tremper ses mains impies dans le sang de 
son père! Mais Dieu protégea la France. La cons- 
piration fut découverte par un prêtre. Le nouveau 
David fit grâce au nouvel Absalon; Pépin fut en- 
fermé dans un cloître; et t harlemagne, échappé 
au glaive des assassins , retourna combattisses 

ennemis. . . . 

( * 

Charlemagne eut le titre d empereur d’Oceident. 
IJ le reçut dans l’an 800 , à Home , où il s’était 
rendu pour juger uu différend survenu entre le 
pape Léon III et deux neveux de son prédécesseur. 
Il était allé, le jour de Noël, 'à la basilique de saint 
Pierre, pour assister à la messe. Il fut fort surpris 
lorsqu’au moment où il se levait après avoir fait sa 
prière , le pape lui mit sur la tête la couronne im- 
périale. Le temple retentit alors du cri unanime: 
Vie et victoire à Charles, très pieux , auguste , 
^couronné de Dieu, grand, et pacijiipie empereur ! 
Le p.ipe , au milieu des acclamations universelles, 
prêta serment à son nouveau souverain, et donna 
à son fils aîné Charles l'onction sacrée des rois. 

L’empire d’Ocqident avait fini en 4 dans la 
personne d'Augustule, dernier empereur romain. 
Arnoul, roi de Germanie, mort en 896, fut le der- 
nier prince du sang de Charlemagne qui porta la 
couronne itnpéri de. 

Ce grand homme d’état et de guerre à la fois 
scellait lui-même les ordres qu’il donnait, avec le 
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pommeau de son épée$ où son sceau était gravé ; 
et ildisait ordinairement dans ces occasions : « Voilà 
»mcs ordres;» puis il ajoutait en montrant son épée: 
» et voilà ce qui les fera respecter de mes ennemis.» 

Il, excita généralementle respect et l’admiration; 
le monde entier eut les yeux fixés sur lui; sa mort 
y fut un grand événement. 

Mille prodiges, disent les historiens ^ sem- 
blèrent annoncer cette mort. On ne voyai^ depuis 
-quelque femps qu’éclipses de lune et de soleil : 
phénomènes tout naturels, mais que le peuple pre- 
nait pour des présages trop certains d’une perte 
tju’il craignait. On ne se rappelait qu'avec douleur 
ce qui était arrivé à Charlemagne, lorsqu’il mar- 
chait contre le roi de Danemarck : une flamme 

il 

descendue du miel passe de sa droite à sa gauche.; 
au même instant son che\al tomba mort, et lui 
même fut rem ersé parterre. Le pont de Mayence,, 
ouvrage de dix ans et qui passait pour une mer- 
veille de l’art, fut entièrement brûlé en trois jours. 
On croyait entendre dans soja appartement une 
espèce de tremblemeiit cm de bruit semblable à 
•celui d un édifice qui menace ruine. La superbe 
galerie qui faisait la communication entre la cha- 
pelle et le palais, s’écroula tout à coup. La cha- 
pelle même fut frappée de la foudre, qui abattit le 
globe d’or que le roi avait fait placer au sommet. 
On lisait dans l’église une inscription où étoit gravé 
le nom du fondateur, Charles , prince : ce dernier 
mot, quelques mois avant sa mort, parut tellement 
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effacé, qu’on m’en distinguait plus aucune lettre. 
Charles étoit instruit de toutes les réflexions qj’on 
faisoit sur tant d’accidens extraordinaires : il n’en 
parut touché, ni inquiet. Son âge et ses infirmités 
étaient un pronostic plus assuré de sa mort pro- 
chaine. Il la vit approcher avec cette même intré- 
pidité avec laquelle il l’avoit affrontée dans les 
combats. 11 travaillait sur l’écriture sainte, et en 
corrigeait un exemplaire qu’on lui avait donné, 
lorsque la fièvre le surprit. Sept jours de maladie 
et une prodigieuse abstinence l’affaiblirent extrê- 
mement. Il reçut l’extrème-onclion, ensuite le 
viatique, suivant la pratiquode ce temps-là; et se 
sentant près de mourir, il fit le signe de la croix 
sur son front et sur son cœur, posa les mains sur 
son estomac, ferma les yeux, et expira en pro- 
nonçant distinctement ces paroles du psuliniste : 
Seigneur , je remets mon esprit entre vos mains. 

Ainsi mourut le héros de la France et de 1 uni- 
vers, le modèle des grands rois, l’ornement et la 
gloire de l’humanité. Il étoil de la plus grande 
taille, de l’extérieur le plus majestueux, l’homme 
le plus fort et le plus robuste de son temps. Cette 
supériorité, riche présent de la nature, étoit relevée 
en lui par celle que donnent les qualités de l’esprit, 
du cœur et de l’âme. Génie sublime, vaste, intré- 
pide, l’Italie, l’Espagne, la Germanie et l’Orient, 
conjurés en même temps, ne purent lui arracher 
la plus légère marque d’embarras ou d’inquiétude. 

Wf* "'r ux «tmplsup Jeu* 

•9 
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11 sut, au milieu Je toutes ses guerres, donner or- 
dre h tout; et réglant son état et l’église, comme 
s’il eut été dans une profonde paix , y faire 
fleurir l’abondance par une vigilance qui s’éten- 
dait à tout, la piété par de fréquens conciles où 
souvent il assistait en personne, et les lettres par 
la protection constante qu’il leur accordait : ami 
lui-même et cnliivnteur zélé des arts et des scien- 
ces; aussi admirable, lorsqu’il décidait une ques- 
tion dans une assemblée de savans, que lorsqu’il 
dictait des oracles dans son conseil ; aussi grand, 
lorsqu’il gagnait des batailles à la tête d’une 
armée. Sage dans ses projets, les mesures qu’il 
prenait pour les exécuter, étaient toujours celles 
qu’il fallait prendre ; constant et ferme dans ses 
entreprises, il savait les soutenir avec courage, et 
forcer la fortune h les couronner ; ardent à la 
poursuite , on le voyait passer 'rapidement des 
rives de b libre sur les bords de 1 Klbe, et du fond 
de la Germanie h l’extrémité de l’Italie. Heureux 
dans l’exécution, il fut toujours victorieux quand 
il conduisit lui-même ses armées, et rarement 
fut - il défait lorsqu’il fit la guerre par ses lieu- 
tenans. 

On voit une partie de tout cela .dans 1 Histoire ^ 
des ltéros de la fable ; mais ce qu’on n’y voit pas, 
ce qui distingue sur-tout Charlemrgne, c’est ce 
tendre amour pour ses peuples, qui lui faisait ver- 
ser des larmes sur leurs malheurs, qu’il] n’avait pu 
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prévoir, mais qu’il stil toujours réparer; c'est ce 
caractère bienfaisant et généreux, qui lui mérita 
même auprès tles payens le nom glorieux de père 
de l’univers; cette charité sans bornes, qui épuisa 
ses trésors pour soulager la misère des chrétiens de 
Syrie, d’Egypte et «l’Afrique; ces manières aima- 
bles, libres, aisées, qui lui atiacliaient par l’estime 
ceux qui lui étaient* soumis par la destinée ; cette 
modération toujours si rare dans l’offense, qui lui 
lit épargner le sang de ceux mêmes qui avaient 
osé attenter a sa vie ; cette application si cons- 
tante h rendre la justice, qui interrompait sou- 
vent son sommeil pour juger les procès que ses 
ministres n’avaient pu terminer; cette distribution 
des récompenses si juste, si sage, qu’en augmen- 
tant le nombre de ses serviteurs, elle n’excitait ni 
jalousie ni murmures; cette conduite si admirable 
dans son domestique, qu’elle pouvait servir de mo- 
dèle à tout le royaume; fils respectueux, tendre 
père, maître indulgent: c'est enfin ce zèle du bon 
ordre qui lui inspira ces lois capitulaires ou or- 
donnances, auxquelles l’Europe doit une partie de 
sa police : preuves éclatantes qu’il savait également 
gouverner et vaincre. Digne rival d Alexandre et 
de César par ses actions militaires , il les effaça par 
l’éclat de ses vertus. Aussi célèbre dans les fastes 
de la religion par sa piété, qu illustre dans les an- 
nales du monde par ses exploits, l’église l’a mis 
au nombre des saints, et toutes les nations de 
concert lui ont donné le nom de grand. 
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O 11 trouve» dans son testament, une nouvelle 
prouve de eette charité généreuse qui animait 
toutes ses actions. Il ne laissa à ses enfans que la ‘ 
quatrième partie de ses trésors et de ses meubles : 
le reste fut distribué aux pauvres et aux églises 
métropolitaines de son empire. 11 n'avait rien or- 
donné sur le lieu de sa sépulture. On crut qu’il ne * 
pouvait reposer plus honorablement que dans la 
magnifique chapelle qu’il avait fait bâtir h Aix, 
sous l’invocation delà Sainte-Vierge. Ou l’euterxa, 
ou plutôt on le descendit dans un caveau, où il 
fut assis sur un trône d’or, revêtu de ses habits im- 
périaux et du eiliee qu’il portait ordinairement, • 
l’épée au côté, la couronne en tête, son livre 
d’évangiles sur ses genoux , son sceptre et son 
bouclier à ses pieds : l’un et l’autre étaient d’or, 
et le pape Léon les avait bénis. On lui mit par- 
dessus son manteau royal , la grande robe de pè- 
lerin , qu’il avait coutume de porter dans tous ses 
voyages de home. Tout le sépulcre fut parfumé 
d’odeurs et rempli de quantité de pièces d’or. On 
le scella, et par-dessus on éleva un superbe arc de 
triomphe , où l’on grava cette épitaphe : Ici re- 
pose le corps de Charles , grand et orthodoxe 
empereur , qui étendit, glorieusement l -roja me < 
des Français j et le gouverna heureusement pen- 
dant quarante-sept ans. Il mourut la soixante- 
douzième année de' son âge t la treizième de- 
puis qu’il a\>aitétécouronnèempeiyur d Occident . 
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Epreuves judiciaires. 

On lit, dans l’histoire, qu’en 833, 1 impératrice 
Judith, épouse de Louis 1 e1 ’, étant accusée, jura 
qu’elle était innocente des crimes qu’on lui impu- 
tait, et se soumit elle- même à l’éprenve du feu. 

Les principales épreuves étaient au nombre de 
sept : le serment , le duel ,, l’eau froide , l’eau 
chaude, le fer chaud, la communion et le juge- 
ment de la croix. C’étaient autant de moyens que 
l’ignorance et la barbarie avaient imaginés pour 
discerner les innocens des coupables , et que l’on 
appelait jugemens de Dieu. 

Le serment a été en usage parmi les Français, 
surtout depuis leur conversion; ils ne croyaient 
pas qu’un chrétien pût prendre ce qu ’il y a de 
plus sacré à témoin d’une fausseté, et se persuadaient 
que Dieu ne manquerait pas de punir le parjure, 
comme en effet il arrivait souvent. 

c 

i° Ceux qui juraient devaient être à jeun; et 
c’était communément dans quelque lieu saint que 
l’on recevait leur serment. 

a° Ils juraientsur l’évangile, sur la croix ou sur 
les reliques des saints ; ils étaient à genoux, et ils 
élevaient la main pour toucher l’autel et ce que 
l’on y avait placé, soit l’évangile, soit li croix, etc. 
Mais les évêques et les prêtres ne louchaient point 
les choses sur lesquelles ils juraient; ce qu’on ap- 
pelait juraré inspeciis sac ris , jurer en présence 


Digitized by Google 



r i J 


( 33 ) 

des clioses saintes ; et l’autre manière s’appelait 
jurare super sacra , jurer sur les clioses saintes. 
C’est de la sans doute que nous est restée la cou- 
tume de lever la main en faisant serment ; et pour 
les prêtres, île la tenir étendue sur la poitrine. 

3° Plus le crime était grave, plus on faisait jurer 
de personnes avec l’accusé; c’est ce qu’on appelait { 
jurare terli'a manu , septinui , duodecinid , jurer 
par trois , sept et douze mains , selon le nombre 
de ceux qui juraient avec l’accusé, et qui devaient 
être de sa condition; un noble faisait jurer des 
nobles ; un prêtre faisait jurer des prêtres ; une 
femjne faisait jurer des femmes. Une partie de 
ces personnes était choisie par l’accusé, et 1 au- 
tre par l’accusateur. L’accusé prononçait seul la 
formule de son serment; et ceux qui juraient avec 
lui disaient seulement : « Je jure que je crois qu il 
» dit la vérité. » 

4° Les rois de France faisaient communément 
prêter les sermens qu’ils exigeaient sur la chape 
de saint Martin, que l’on conservait dans 1 oratoire 
de leur palais: quelquefois, pour une plus grande 
assurance de fidélité, ils faisaient jurer la même 
personne dans les différentes églises où reposaient 
les corps des saints les plus célèbres, comme de 
saint Martin, de saiut Denis, de saint Germain, 
de saint Médard, de saint Aignan, etc. 

5» Quand lei uns attestaient un fait que les au- 
tres niaient, on choisissait un champion de clique 
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côté pour se battre avec le bouclier et le bâton : 
le vaincu, réputé parjure, avait la ma^ coupée; 
les autres témoins de son parti payaient l’amende 
« pour racheter leur main. » De la est venu le 
proverbe : « Les battus paient l'amende. » 

Cette dernière loi avait été portée par Louis-le- 
* Débonnaire. Quelquefois même on admettait en 
preuve le serment de personnes qui ne pouvaient 
avoir une connaissance certaine du fait dont il s’a- 
gissait : par exemple , un père faisait serment que 
sa tille était tidèle à son mari. 

„ Quand on refusait ,de recevoir la preuve du 
serment, on en venait à celle du duel ; et le 
vaincu, étant toujours censé être lé coupable, subis- 
sait la peine due au crime dont il était l’accusateur 
ou l'accusé. * 

Le combat était d un usage assex commun : on 
y soumettait même les ecclésiastiques, les religieux 
et les femmes, en les obligeant de fournir un 
homme qui -combattît pour eux. Il était permis 
aux accusés de 11e point défendre leur cause par 
eux-mênfes, et de conlier le soin de leur justifica- 
tion à des braves appelés champions , et qui fai-» 
saient profession de se battre envers et contre tons. 
Le lieu du combat était ordinairement en pleine 
campagne : le roi et les seigneurs en étaieut spec- 
tateurs et juges, et les combattans devaient être à 
peu près de condition égale. I.es évêques ne ces- 
saien^poinl de s’élever contre ces duels, qui deve- 
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liaient île jour en jour plus fréquens; et l'autorité 
du prince n'était pas suffisante pour en réprimer 
la fureur. Saint Louis fut le premier qui entreprit < 
de les proscrire; et bientôt il se \it obligé de res- 
treindre sa défense aux terres qui relevaient immé- 
diatement de sa couronne. Philippe-le-Bel révo- 
qua l’ordonnance qu’il avait rendue contre les * 
duels, et se contenta d’en régler les conditions. 

Les particuliers n’eurent plus le droit de décider 
quand il fallait se battre ; c’était la justice qui l’or- 
donnait, faute d’antres preuves, et en certains cas 
seulement. .... . 

i° L’accusateur rendait sa plainte devant le 
juge, et jetait sofi gant « pour gage de bataille. » 

2 ° L’accusé lui donnait publiquement le dé- 
menti , et raipassait le gant, pour preuve qu’il ac- 
ceptait « le gage de bataille. » 

Alors le juge marquait le lieu, le jour et l’heure 
du combat. 

3° Les deux combattans entraient dans les - 

fc 

lices, précédés de bannières où étaient peintes les 
images de JVotre-Seigneur , de la Vierge et des 
Saints. * 

L’nppellant se mettait à genoux devant le roi, 
et on lui disait : « Sire , chevalier, ou escuyer, etc., 

» voyez-vous ici la vraie remembrance de N.-S. 

» vrai Dieu J.-C., qui voulut mourir .et livrer son 
» très-précieux corps à mort pour nous sauver? 

» Or, bli requérez merci, et lui priez qu’à ce jour 
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» vous veuille aider, se bon droit avez; car il es$ 
» souverain juge. Souvenez-vous des sermens que 
» vous ferez; ou autrement votre âme, votre hon 

r 

» neur et vous, êtes en péril. » Le maréchal lui. 
prenait les deux mains qu’il mettait sur la croix, 
et lui Lisait faire ce serment : « Je jure sur cette 

I 

« remembrance de la passion de notre sauveur 
» Dieu J.-C., sur la foi de vrai chrétien et dusaint 
» baptême que je tiens de Dieu , que je cuide fer- 
» mement avoir poqr certain bonne, juste et 
» sainte querelle, et bon droit d’avoir en ce gaige 
» appelé N. comme faux, mauvais, traître on 
» meurtrier, ou foi mentie (selon le cas dont il 
» s’agissait ) lequel a très-fausse eCmauvaise cause 
» a de foi en défendre et combattre contre moi , 
» et à lui montrerai aujourd’hui p£tf mou corps 
» contre le sien, à l’aide de Dieu, de /Notre- 
» Dame et de monseigneur saint George le che- 
» valier. » Celui qui avait été appelé en duel, prê- 
- tait le même serment ; et le maréchal donnait le 
signal du combat en jetant son gant, après avoir 
crié trois fois : <c Laissez-les aller. » Le vaincu 
était censé le coupable. 

L’épreuve de l’eau froide consistait à lier les 
pieds et les mains de ceux qui devaient la subir, 
et à les jeter dans une cuve pleine d'eau. Ceux qui 
surnageaient sans enfoncer, étaient réputés cou- 
pables. On croyait que l’eau purifiée par des 
exorcismes, refusait de les recevoir dans son sein, 
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ne «pouvant souffrir rien «le souille et d’impur? 
ceux qui allaient au fond de la cuve, étaient décla- 
rés innocens. Voici un extrait de l’instruction pres- 
crite h cet égard : « Prenez ceux que vous von - 
» «Irez mettre h l’épreuve de l’eau , et conduisez- 
» les à l’église, où le prêtre célébrera la messe, 
» après laquelle il bénira de l’eau, en fera boire 
» h ceux qui doivent être mis à cette épreuve, en 
» disant : que celte eau vous soit aujourd'hui 
» une épreuve. Il fera ensuite les exorcismes sur 
» l’eau dans laquelle ils doivent être jetés. Dès 
» qu’ils seront dépouillés de leurs habits, il leur 
» fera baiser l’évangile, et les jettera dans l’eau 
» les uns après les autres. Le prêtre qui fait la 
» cérémonie et ceux qui en sont les objets doi- 
» vent être à jeun. » 

En 829, Louis-le-Débonnaire proscrivit cette 
épreuve, mais on ne laissa pas de l'employer dans 
la suite. C’était un droit seigneurial pour plusieurs 
églises, d’avoir une cuve ou un bassin de marbre 
destiné à cet usage. ' 

L’épreuve de l’eau chaude était d’un usage plus 
ancien , plus commun et plus autorisé que celle de 
l’eau froide. On yemployait toutes les cérémonies 
marquées ci-dessus ; quand l’eau bouillait, on l’ô- 
tait [du feu, et celui qui présidait à ce jugement, 
suspemlait dans-, la chaudière une pierre à une 
hauteur plus ou moins grande, selon la qualité du 
crime , et l’accusé la retirait avec sa main qu’on lui 
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enveloppait aussitôt. Le juge et la partie y appo- 
saient leurs sceaux; et le troisième jour, on se dé- 
cidait sur les traces que le feu y avait laissées : si 
,a main était saine, c’était ttne preuve de l’rano- 
< ence; si 1 on trouvait quelque marque de brûlure. 
Je crime passait pour constant, ei l’on faisait subir 
J f P eine • encourue. Qn permettait souvent de 
s exempter de celte épreuve, en payant une somme 
d argent; c'est ce que la loi salîque appelle « ra- 
cheter sa main. » Il paroît que cette épreuve a 
lionne lieu an proverbe: « J’en mettrais la main 
au feu, » pour assurer une chose. dont on est sur. 

11 y avait deux manières de subir l’épreuve du 
ffcr chaud : la première était de faire marcher 
1 accusé sur des socs Vie charrue rougis au feu, et 
que Ion multipliait suivant la qualité du crime 
dont il s agissait ; ils étaient ordinairement an 
nombre de douze, et il fallait poser les pieds sur 
cliacun deux : l’autre manière était de porter un 
1er rougi au feu plus ou moins, selon que les 
présomptions* étaient plus ou moins fondées; ce 
fer était ou un gantelet dans lequel on insérait les 
doigts, on une barre qu’il fallait soulever plusieurs 
fois. On enveloppait ensuite la main, etc. comme 
il est «lit ci-dessus. Celle épreuve était réservée sur- 
tout pour les prêtres, les moines et les femmes ; le 
1er était béni, et soigneusement gardé' dans les 
églises ou les monastères assez distingués pour 
avoir ce privilège. 
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Vers Je treizième .siècle, un homme refusait de 
subir l’épreiiyc, et disait, pour autoriser son refus, 
qu’il n était pas un charlatan. Le juge lui faisant 
quelques instances pour l’engager à se soumettre a 
la loi : « Je prendrai volontiers le fer ardent, ré- 
« pondit-il, pourvu que je le reçoive de votre 
« main. » l.e juge décida qu’il ne fallait pas tenter 
Dieu. 

On faisait subir l’épreuve de la communion, 
particulièrement aux évêques et aux prêtres accusés 
fie quelque crime. On leur ordonnait de célébrer 
la messe, et de dire tout haut, avant de commu- 
nier : « Que le corps du Seigneur me serve au jour- 
ci d hui d épreuve! » Quand il était question d un 
laïque, le prêtre, avant de lui donner la commu- 
nion, l'exhortait à s’éloigner de la sainte table» 
s il était coupable du crime dont on 1 accusait : 
« Si vous êtes innocent, ajoutait-il, approchez et 
» recevez le corps du Seigneur; Dieu sera le juge 
» de votre conscience. » Plusieurs punitions frap- 
pantes qui paraissaient venir du ciel, avaient lait 
nommer cette épreuve « la plus vraie et la plus 
« terrible de toutes les épreuves. » 

Le jugement de la croix est souvent appelé le 
le jugement de Dieu. Il paraît que cette épreuve 
consistait à se tenir debout devant une croix, dans 
quelque posture gênante, ou à être conduit dans 
l’église pendant la célébration de l’office divin, et 
h tenir les bras étendus en forme de croix, ensorte 
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que celui qui restait le plus long-temps immobile, 
était jugé innocent; c'est ce que l’on peut conclure 
rie cetle ancienne formule : « N. s’étant présenté 
« devant le vicaire du comte, pour se plaindre 
» que N. avait usth-pé une terre qui lui apparte- 
» nait, et celui-ci l’ayant nié, il fut .ordonné que , 

» dans quarante-deux jours, ils eussent à se pré- 
» senter l’un et l’autre devant le vicaire pour subir 
» le jugement de la croix, ce qui étant fait, celui 
» qui avait usurpé la terre, a été convaincu, et 
» il est tombé devant la croix. » Charlemagne 
ordonnait, dans son testament, que Ion eût re- 
coins an jugement de la croix pour terminer les 
différends qui naîtraient du partage qu’il faisait 
de ses états entre ses enfans. 

; « * . i * 

Bataille de Fonlenai. 

I/an 84* > Charles-le-Chauve et Louis roi de 
Bavière remportèrent une grande \ictoire à Fort- 
. tenai, sur l'empereur Lothaire roi d’Italie et Pepîu 
roi d’Aquitaine. Le combat fut si opiniâtre, que 
plusieurs historiens assurent qu’il resta cent mille 
hommes sur le champ de bataille. Presque tous les 
guerriers venus de la Champagne y périrent ; 
ce qui donna lieu, pour la province, à cette cou- 
tume long-temps en usage, qui voul ût qu’une mère 
transmit la noblesse à ses enfans, quoique le père 
fut roturier. » ‘ •...!■ 
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L'honneur du roi de France vengé. 

Nomenoi, qui, en 84g, prenait le titre de roi 
des Bretons, faisait le dégât dans le Maine et dans 
1 Anjou. Il fît placer dans le lieu le pins élevé dn 
monastère de donne ( Saral-Florent le- Vieux ) sa 
statue, le visage tourné du côté delà France.Chai- 
lcs-le-Chauve, ayant eu avis de cette insulte, fit 
abattre la statue de Nomenôi , et mettre à la place 
la sienne, tournée du côté de la Bretagne. 

Louis lit et Carloman. 

On disputa!! à 1«* mort de Louis- le-Bègne , la 
couronne à ses deux fils* Lotps ni et Carloman , 
parce que, nés avant que leur père fut roi, ils étaient 
fds d'une épouse répudiée. On disait que, dans la 
situation de la France, menacée de tous côtés par 
les Normands, il fallait, pour la sauver, non des 
enfans, mais des hommes -qui uniraient la sagesse 
au courage. . , - 

One faction puissante portait au trône Louis de 
J-avière, de la famille de Charlemagne. On ne se. 
débarxassa de ce rival redoutable que par le sa- 
crifice de la Lorraine. 

Le règne de ces deux princes olFne le spectacle 
admirable et bien extraordinaire à cette époque r 
de deux frères gouvernant le môme état et vivant 
dans une concorde parfaite. Ils suient embellir la 
trône par toutes les vertus de l’amitié fraternelle , 
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et le détendre par tous les exploits du courage. 

Ils vainquirent les Normands dans plusieurs oc- 
casions, et notamment à Saücourt,où ces barbares 
exterminés laissèrent leur roi sur le champ de 
bataille , au milieu de neuf mille morts. 

Louis ui lit briller une vertu bien rare dans ces 
tems de barbarie, la modération: il refusa la sou- 
veraineté des villes lorraines qui demandèrent à 
vivre sous seslois :1e motifdeson refus était patrio- 
tique, il craignait de rompre l’union si nécessaire 
au tt iomphe de la France , dans la lutte terrible 
contre les Normands. 

Tombé malade à Tours en 88#, il se fit trans- 
porter à St. -Dénis, où il mourut à l’âge de vipgt- 
deux ans. > , . 

Des divisions survenues entre la France et quel- 
ques princes voisins ses alliés, ranimèrent l'audace 
des Normands qui recommencèrent leurs désas- 
treuses invasions et portèrent le fer et la flamme 
sur les territoires de Laon et deSoissons-l’arloman 
courut sauver ses provinces; il combattit avec cons- 
tance et courage. Mais le nombre rendait la valeur 
inutile ; il fallut acheter la paix par un tribut 
d’argent. Cependant., dans la juste crainte que ce 
peuple ne revint porter la guerre en France^ par 
l’espoir d’obtenir de nouvelles richesses, le roi ne 
posa pas les armes; il augmenta ses troupes, prit 
de sages précautions et de vigoureuses mesures. 

J. a Fiancé le perdit au milieu de ses préparatifs de 
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défense. 11 fut mortellement blessé h la chasse par 
un sanglier, ou par la mal. id cesse d’un de. ses gar- 
des. On rapporte que/ pour le sauver du supplice, 
Carloman attribua sa mort h la fureur de l’animal: 
trait de générosité, capable seul d’immortaliser ce 
prince , déjà célèbre par son activité, sa valeur et 
son application aux affaires. 

Siège de Paris. 

Il n’cntre pas dans notre plan de rendre compte 
des événetnens politiques d’aucune des époques de 
la monarchie: les faits militaires honorables pour' 
la F rance doivent seids appeler notre attention. Les 
causes des -guerres , injustes ou légitimes, sont 
étrangères au but que nous nous sommes propo- 
sés; nous ne devons à nos jeunes lecteurs que le 
récit fidèle des actions d’éclat qui ont illustré les 
guerriers français. 

Vers l’an 885, les Normands fondirent sur le 
royaume ; et voulant le frapper au cœur, ils arri- 
vèrent devant Paris , sur plus de sept cents bateaux. 
Cette ville n’occupait alors que l’espace renfermé 
entre les deux bras delà Seine. Son principal espoir 
de salut était le courage de la garnison, commandée 
par le con\te Eudes , qu’élevèrent depuis sur le 
trône ses qualités héroïques. 

L’armée normande était de quarante mille hom- 
mes; elle pressa le siège avec opiniâtreté, donna 
trois assauts que les assiégés » soutinrent avec un 
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courage inébranlable. La ville avait peu de forti- 
fications; le comte Eudes établit un ordre qui lui 
tint lieu de bastions et de boulevards. Gosselin , 
évêque de Paris, anima le peuple, non seulement 
par ses exhortations , mais encore par ses exploits; 
on le vit sur la brèche, le casque en tète, un 
carquois sur le dos, une hache à la tféinture, com- 
battre à la vue d’une croix qu’il avait plantée sur 
les remparts. Il fut secondé par de vaillans cheva- 
liers, surtout par l’abbé Ebole, son neveu, homme 
d’une force prodigieuse , qui , par ses hauts faits 
'd’armes, portait de lotis côtés l’épouvante et la 
mort. Jamais on ne vit, ni plus de fureur dans 
l’attaque, ni plus de constance et de fermeté dans 
la défense. 

Cependant la ville aurait enfin succombé, mal- 
gré quelques faibles secours, qui lui furent en- 
voyés; car, si le courage des assiégés n’était pas 
rebuté, leur nombre diminuait chaque jour .Enfin, 
l’empereur Charles- le-Gros, qui régnait alors sur 
la France, arriva à la tête d’une puissante armée, 
qui campa sur le mont de Mar6, aujourd’hui Mont- 
martre. Ce prince qui pouvait écraser les Nor- 
mands du poids de ses armes, non seulement n’eùt 
pas lé courage de les attaquer, mnis.il eut la fai- 
blesse, au milieu, pour ainsi dire, d’une foièt de 
fer, d’acheter au poids de l’or la retraite des bar- 
bares, et l’indignité de leur permettre de prendre 
leurs quartiers d’hiver dans la Bourgogne qu'ils 
rempliront d’aflVeux ravages. 
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Le soldat Gerbaut. 

A propos de ce siège mémorable, l’histoire a 
conservé le nom de Gerbaut, soldat d’une taille 
médiocre, mais d’un courage extraordinaire. Au 
dernier assaut, un certain nombre de Normands 
avaient gagné la muraille et criaient déjà victoire. 
Gerbaut, suivi seulement de cinq hommes, s’a- 
vance, tue les premiers qu’il rencontre, renverse 
les autres dans le fossé, arrache les échelles, pour- 
voit à la sûreté de cet endroit, et sauve la ville. .. 

> * Rollon. ' . 

• • . v * • ‘ t 

Ce fut vers la fin du neuvième siècle que Rollon, 
l’un des plus fameux chefs des Normands, s'établit 
dans cette partie de la Ncustrie, qui depuis a été- 
nommée Normandie, du nom de ses nouveaux 
maîtres. 11 fallait qu’il en fit foi et hommage au 
roi de Fiance Charles ni qui, à cette condition, la 
lui avait cédée, ainsique la Bretagne. Le Normand 
eut beaucoup de peine à se soumettre au cérémo- 
nial usité en pareil cas. Un de ses principaux offi- 
ciers, fdut, en sa place, se mettre aux geuoux du 
roi, et lui baiser le pied. Par mal-adresse ou par 
insolence , cet officier, s’avançant brusquement , 
le. a le pied du roi si haut, qu il le fit tomber à la 
renverse. 

Rollon fut cependant, par la suite, un prince 
réputé parla sagesse de son gouvernement et le 
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bon ordre qu’il avait établi dans ses états. On 
raconte qu’étant à Ja chasse, il suspendit un de 
ses bracelets aux brandies d’un cltêno sous lequel 
il se reposa, et que l’avafit oublié, ee bia; elet de- 
meura trois ans dans la même place , sans que 
personne osât l’enlever. Long-temps aprè.s-sa mort., 
son nom seul prononcé était un signal glorieux , 
auquel les magistrats accouraient pour réprimer 
la violence. Le là est venu cet usage delà clameur 
de haro , si connu en Normandie, mot qui dérive 
de ha et Raoul ou Roi , exclamation employée 
dans le besoin pour appeler le prince à son se- 
cours fcontt e un ennemi trop puissant. 

Rollon épousa la princesse Gisèle , fille du roi . 
de France, et sc convertit à la religion chrétienne. 
Son sang, mêlé à celui des Francs, a donné des 
rois à l’Angleterre et à la Sicile. ' 

Les Normands ( ce mot composé vent dire 
hommes du nord ) venaient de cette partie sep- 
tentrionale de l’Europe où est situé le royaume de 
Danemarck. 

•• ■* j 

La contrée produisant plus- d’hahitnns qu’elle 
n’en pouvait nourrir, il en sortit de lents en teins 
de.-, espèces- de colonies, qui, les armes à là main, 
allaient chercher de côtés et d'antres du butin et 
une nouvelle patrie. ( hailes-le-Chanve avait eu , 
plusieurs fois, pendant son règne, à lutter avec 
\ désavantage contre ces valeureux aventuriers. 

• « , * / * 

* - * 
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Hugues- Capot. 

Hugues- Capet , qui, en 987 , devint roi de 
France , et fut ainsi le chef de la troisième race de 
nos souverains , était un prince vaillant et sage. 
Après avoir vaincu ceux qui «'opposaient a son 
élévation , il eut la générosité et le bon esprit de 
ne vouloir tirer d’eux aucune vengeance : il les 
prk même soüs sa protection , et voulut que des 
bienfaits fussent les seules marques qu’ils reçussent 
de son souvenir. 

Son père , mort après avoir gouverné la 
France pendant plus de vingt ans sans être roi, 
était fils de roi, oncle de roi, beau-frère de trois 
rois. U s’appelait Hugues : on le surnomma le 
Blanc à cause de son teint , le Grand à cause de 
sa taille , le Prince à Cuuse de son pouvoir , et 
X Abbé h cause des abbayes de Saint-Denis , de 
Sainl-Germain-des-Pré; et de Saint-Martin de 

V ’ # 

Tours qu’il possédait. Il Ips avait héritées de son 
père, et les laissa h son fils qui s’en démit aussitôt 
apres son couronnement. 

Ce fut Hugues-Capet qui rétablit le siège ordi- 
naire des rois de Fronce à Paris, où Cio vis l’avait 
•fixé le premier. 

Les douze Fr'eres. 

< t 

Vers l’an too 3 , sous le règne de Robert , fils 
<le liugues-Capet , les douze fils de Tancrède de 
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llauteville, soigneur du territoire de Coutances,se 
dirigèrent sur la Sicile et l’Italie ; ils y firent des 
conquêtes sur les Sarrasins, les Grecs et les papes. 
Leur bravoure a donné un air de roman h cette 
partie de l'histoire. La Sicile conquise devint une 
nrttr. elle monaichie, dont Roger, petit-fils de 
Tancrède, fut le premier roi. Roger n , son fils, 
y joignit le royaume de Naples ; et sa postérité 
fégna sur l’un et l’antre état jusqu’aux eniperettrs 
de la maison de Souabe ; après eux , la domina- 
tion passa à Charles de France, frère de saint 
Louis, et comte d’Anjou et de Provence. 

L'Angleterre conquise. 

Plus d’une fois la force des armes a rendu les 
Français m îtres en Angleterre ; mais ils ne l’ont 
jamais été plus complètement qu’en l’an 1066, 
puisqu’un duc de Normandie s’y empara alors du 
trône, pour en faire l’héritage de sa postéiilé. Ce 
duc de . Normandie était Guillaume-le-Bâtard. 
Ap rès la mort de saint Edouard ; les Anglais 
avaient décerné la couronne à Harold , fils de 
Godevin , comte de Kent. Guillaume prétendit 
que le défunt roi la lui avait laissée par son tes- 
tament. Il • partit de Saint-Valéry avec une 
flotte de neuf cents voiles ; l’armée était de 
cent mille hommes, Français , Aquitains , Bre- 
tons, Normands. Débarqué sur les côtes de l’An- 
gleterre* Guillaume renouvela l’exemple d’Aga— 
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tocle en Afrique. Il brûla .«es vaisseaux ; l'armée se 
trduva <1 .ns la nécessité de vaincre "on de mourir. 
J^a plaine d’Hastings, où les Anglais étaient campés, 
fut le rbéâ're de la bataille. Les <lenx rivaux y 
signalèrent leur bravoure et leur habileté ; les deux 
nations y firent des prodiges de courage. La 
victoire, incertaine pendant neuf heures, s’attacha 
aux drapeaux des Normands. Harold, grand capi- 
taine et soldat intrépide, tomba, avec ses deux 
frères , sur le champ de bataille ; sa mort causa la 
déroute des Anglais; il en périt, dit-on, soixante- 
sept mille. 

Ce triomphe décida du sort de l'Angleterre. 
Les évêques vinrent offrir la couronne an" vain- 
queur , qui fit bientôt après son entrée dans la 
capitale , où l’archevêque d’Yorck lui donna 
l’onction sacrée des rois. V . - • * 

Guillaume a mérité le nom de conquérant, en 
assit jétissant l’Angleterre par les armes ; celui de 
grand prince , en étouffant par son autorité les 
discordes civiles ; et celui de législateur , en for- 
çant les vaincus à suivre ses ttsages et ses lois. 

La première Croisade (1095 . ) 

Ce fut sous le règne de Philippe i er , trente- 
neuvième roi de h’ rance, qu’on vit naître l’ardeur 
des croisades. La Palestine , berceau de la reli- 
gion , gémissait sous les lois des Turcomans. 
Frappé des maux dont il avait é|£ le témoin 7 
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Pierre l'Hcrmitc excita le pape et les princes à 
réunir leurs forces pour exterminer les barbares. 
Charmé il’ illustrer son pontificat par l’honneur 
de Cette guerre sainte, Urbain it lui ordonna d’al- 
ler prêcher la croisade dans toutes les cours de 
. l'Europe. L’Hermitc embrasa tout du feu de ses 
discours. L’Italie, li France, T Allemagne, brû- 
laient d’exécuter ce projet glorieux. 

Le succès de l’apôtre enchanta le pontife. Il se 
rendit au concile de Clermont; l'affluence y était 
prodigieuse. Urbain , dans la place publique , fit 
une harangue si touchante que l’assemblée s’écria 
d’une voix unanime : « lieu le veut ! Dieu le 
veut! » t es paroles furent depuis le cri de guerre 
et la cle\is(T des croisés. On prit à l’en\ i la croix: 
évêques, abbés , moines , seigneurs , marchands, 
ouvriers, laboureurs, femmes , enfans, vieillards, 
tout , excepté les rois , voulut être de cette ëxpé- 
dition lucrative, honorable et sainte. Cette pre- 
mière armée rappela celle de Xercès; elle monta, 
selon les historiens, à plus de six millions d’âmes. 
O11 crut que l'Europe,’ arrachée de ses fondetnens, 
allait tomber sur l’Asie. De cette multitude ef- 
froyable de vagabonds , qui tous se rendaient à 
Constantinople, -la plupart, dégoûtés d’un* voyage 
où ils ne s étaient figuré que des plaisirs , ne pas- 
sèrent pas l’It . lie et l’ Allemagne; le reste périt de 
maladie , de faim et de misère. 

Cause de ^cette grande expédition comme 
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apûtre , Pierre l’Hermiie voulut en partager la 
gloire comme guerrier. En froc , en sandales , 
ceint d une g: ossc corde, il commanda une armée 
de plus de quatre-vingts mille hommes. Cette ar- 
mée qui commettait toutes sories d exactions et de 
rapines, fut exterminée par les Hongrois et les 
Hulgares. lise sauva à peine avec quelques débris. 

Mais, malgré cet échec et beaucoup <l 'autres , 
1 armée chrétienne , passée en revue dans les 
plaines de 1 Asie mineure , présenta une force de 
six cents trente mille combattans. I.es Génois se 
chargèrent de 1 approvisionnement de toutes les 
choses nécessaires, fi est , à dater de cette époque., 
qn enrichie par ce trafic , cette petite république 
devint une puissance. 

Gelé pie du Puy-en-ÿelai , Aimai- de Monteil, 
légat du pape , parvint à concilier tous les chefs 
de ces nombreux aventuriers, si difFérens de 
moeurs et de caractère. C estGodi froi deïfouillon, 
«lue de Lorraine , qui eut le commandement de 
cette armée si formidable. Il réunissait, disent les 
historiens, toutes les qualités des héros de laf hle, 
la sagesse de Nestor, la valeur rl’Aciiille, la force 
d’Jiércule. Le "Passe en a fait le héros de son im- 
mortel poème de la Jérusalem délivrée. 

L.i première entreprise des erx>isés fut le sié'^e 
de Nicéc, capitale de la Hithinie, qui fut prise. 
Ce succès fut suivi de la prise d'Antioche , l’une 
des plus grandes villes du monde à cette époque. ' 
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Ces sièges avaient été précédés, et furent suivis de 
combats d autant plus meurtriers , -que le fana- 
tisme religieux animait les mahoméiaus commeles 
gIii éliens. 

Lorsque les croisés se présentèrent devant 
Jérusalem, affaiblis par les sièges, les batailles, les 
garnisons , la désertion et les maladies, ils étaient 
réduits à vingt-trois mille hommes; mais la valeur 
suppléa au nombre; après cinq semaines d’attaques 
furieuses, la ville fut emportée : on ne lit aucun 
quartier ; les musulmans furent tous immolés aux 
mânes des curé iens. 

I/bistoire présente ici le plus singulier, le plus 
édifiant des .spectacles. Cies fiers vainqueurs tout 
dégoiLans de sang , tout fumans de carnage , pas- 
sèrent tont-hcoup ries transpotrs de la fureur 
martiale , aux senlimens de la plus douce piété, 
ils quittèrent le casque , la cuirasse , l ’épée ; et 
revêtus de T habit de pèlerin , il allèrent nu-pieds 
se prosterner devant le saint sépulcre , ari osé de 
leurs larmes. , 

Godefroi de Bouillon fut nommé roi de Jérüsa- 
lem et du territoire conquis. 11 défit , dans une 
action terrible, le Soudan d’Egypte, qui venait le 
combattre à la tête d’une nombreuse armée. 
Baudouin, frère de Godefroi, fut son successeur ; 
il reçut d’Europe de nombreux renforts , et avec 
ce secours , il augmenta ses états par la conquête 
de plusieurs villes importantes. 
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Tel Fut le succès de la première croisade , que 
l’Europe acheta au prix du sang des peuples et de 
ses meilleurs guerriers. 

Défi de Louis vi au roi d’Angleterre. f 

Louis vi, dit le Gros, était d’une valeur bouil- 
lante. Le roi d’Angleterre, violant la foi des traités, 
s’empara de la/orteresse de Gisors, qui , d’après un 
traité, ne devait recevoir aucunes troupes des deux 
rois. Louis lesomma d’observer les conventions ju- 
rées, et entama à ce sujet une négociation. Le succès 
trompant son espérance, il lui proposa de vider la 
querelle dans un combat singulier à la vue des 
deux camps. Celte proposition fut rejetée ; et le 
roi de France, voyant alors qu’il fallait chercher 
la justice dans une bataille, attaqua les Anglais et 
les Normands, et triompha de ses ennemis. 

Son intrépidité à la bataille de Brénevïlle. 

A la bataille de Bréne ville, qu’il eut le malheur, 
de perdre, il fit des prodiges de valeur. Entouré 
d’ennemis, il cherchait à s’ouvrir un passage, pour 
aller rejoindre son armée. Un Anglais, saisissant 
son cheval par la bride, se mit à crier : Le roi est 
pris! — Tu te trompes , lui dit Louis en riant., ne 
sais-tu pas qu’on ne prend jamais le roi , pas 
meme au jeu des échecs ! et il le tua d’un coup 
d’épée. Il parvint ensuite à échapper au reste de la . 
troupe, et se jeta dans une forêt où il fut rencon- 
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tré par une paysanne, qui le conduisit à Andely. 
IIs’ occupa aussitôt de rassembler 1 s débris de son 
armée, qui ne tarda pas «à redevenir victorieuse. 


Réflexions sur ce Prince. 

Le règne de Louis-le-Gros fait époque par des 
instilùtions utiles ; il présente le commencement 
d’usages qui furent le germe d’améliorations pré- 
cieuses : l’établissement des communes ; l’affran- 
chissement des serfs ; l’affaiblissement des justices 
seigneuriales ; l’appel de leurs sentences aux juges 
royaux ; un nouveau mode de lever les troupes et 
la fixation de leur solde, innovations importantes, 
qui furent le fondement de la grandeur et de la 
puissance des rois. 

Aussi politique que vertueux , ce monarque 
avait pour maxime qu’il vaut mieux mourir avec 
gloire que de vivre sans honneur. Depuis Char- 
lemagne, le royaume n’eut pas de souverain plus 
digne de son amour. 11 avait les qualités des grands 
guerriers et les vertus des bons rois. Il eut, des 
ministres et point de favoris. « Un roi , disait-il , 
n’en doit avoir d’autres que son peuple. » Ce mot 
contient son éloge. 

Une maladie de langueur , causée par ses fati- 
gues guerrières , le conduisit au tombeau à 1 âge 
de soixante ans. Ses dernières paroles à son fil s , 
„ sont une leçon pour les rois. Souvenez-vous , lui 
dit-il, que la royauté n’est qu’une charge pu- 
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blique , dont vous vendrez un compte rigoureux 
à celui qui dispose des couronnes. 

Amour de la patrie chez les Français. 

Dès cette époque, les Français étaient ce q n i 
seront toujours, les défenseurs nés de leur terri- 
toire et les ennemis implacables de tout étranger 
qui voudra tenter de les soumettre à ses lois. En 
n 24, le roi d’Angleterre s’unit à l’empereur 
Henri v , pour faire la guerre à la France. En un 
moment, tout devint soldat : seigneurs, bourgeois, 
prêtres et moines. Le fameux Sugér, abbé de 
St.-Denis, qui prit les armes h l.i tête des sujets de 
son abbaye, dit que l’armée française fut si nom- 
breuse dans cette circonstance, qu’on aurait pu la 
comparer à une nuée de sauterelles. Les comtes de 
Champagne et de Troyes, ennemis déclarés du 
roi, s’empressèrent de faire le sacrifice de leurs 
prétentions particulières à l’intérêt commun; et 
on les vit arriver les premiers au reudez-vous 
général des vassaux de la couronne. L’empereur 
qui s’avancait, repassa en toute hâte la Moselle et 
le Rhin: ce qui mit fin à la guerre avant qu elle 
fut commencée. Les Français demandaient qu’on 
le poursuivît. Si sa Juite honteuse , disaient-ils, 
ne nous permet pas de châtier son insolence 
dans notre patrie , allons porter le fer et le feu 
jusques dans son pays, où nous donnions autre- 
fois des lois. 
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L’Oriflamme. 

Quand la nation et son roi marchaient à l’ enne- 
mis, entre tous les drapeaux se remarquait l’ori- 
flamme, enseigne à la fois militaire et religieuse. 
L’oriflamme était une espèce de gonfanon ou ban - 
nière, de simple tafetas ronge ou couleur de 
feu, sans broderies ni figures, fendu par en-bas en 
deux différens endroits, ce qui formait comme 
trois queues, entourées de houppes de soie verte. 
11 était suspendu au bout d’une lance dorée. Dans 
l’origine, ceue bannière n’était autre chose que 
celle qu’on portait aux processions de Saint-Denis 
et dans les guerres particulières que l’abbaye avait 
à soutenir. Les rois s’en servirent, à dater du mo- 
ment où Philippe i er . réunit à la couronne le com- 
té dont Saint-Denis faisait partie. Ils la recevaient 
des mains de l’abbé, à genoux, sans chaperon ni 
ceinture, après avoir fait leurs dévotions à Notre- 
Dame de Paris , et dans l’église de Saint-Denis 
même. A l'armée, on confiait cet étendard sacré 
aux plus renommés chevaliers ; quelquefois le 
monarque le portait autour de son cou, sans le 
déployer. Après la guerre, on le rapportait à 
Saint-Denis, en grande cérémonie. En i 5^4- > on 
en voyait encore un au trésor de l’abbaye , mais 
a demi-rongé des mites. On avait alors perdu l’ha- 
bitude d’en faire, dans les batailles où le roi com- 
mandait lui môme, le signe protecteur de l’armée. 
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Preuve de la bravoure française. 


Lorsque Riçhard i er , roi d’Angleterre, remit 
les arbalètes cyi usage, les Français refusèrent de se 
servir de ee,s armes, qu’ils appelaient perfides : 
Avec elles , disaient ils, un poltron à couvert 
pourrait tuer le plus vaillant de tous les guer- 
riers; nous ne voulons devoir la victoire qu’à 
nos lances et U nos épées. 

. * 

Seconde Croisade ( 1 1 4 fi) 

. ’ A» 

-* 

Louis vu, dit le Jeune, fils de Louis-le-Grôs , 
parvint an, tr<)ne à dix-huit ans. Quelques sei- 
gneurs, bravant sa jeunesse, voulhrent secouer le 
joug dë son autorité. Il sut, avec fermeté, les . 
faire rentrer dans le devoir. 

Le pape^ Innocent n, quoique redevable à 
Lduis des honneurs de la tiare, voulut nommer, 
.sans son agrément, à l’archevêché de Bourges. Le 
coi 1 soutint avec noblesse les droits de la cou- 
ronne, s’opposa à cette injuste prétention du pon- 
tife;, et le- pape furieux frappa le royaume d’inter* 
dit vengeance terrible, capable de soulever les 
peuples. 

Le roi ne plia point sons l’anathème. Il attaqua 
aussitôt le principal artisan de cette injustice, 
Thibaut comte de Champagne, prince bronillon, 
hypocrite, qui saisissait toutes les occasions de trou- 
bler le royaume. Louis entra dans ses états et fit 
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le siège de Yilri. Cette place, après une résistance 
opiniâtre, fut prise d'assaut. Le vainqueur, dans 
le transport d’une fureur aveugle, ordonna une 
barbarie ; il lit brûler léglise paroissiale où s’é- 
taient réfugiés treize cents personnes, qui furent 
toutes dévorées par les flammes. Le cri des victi- 
mes rappela l’humanité dans le cœur d’un prince 
naturellement bon; il versa des larmes; et pour 
désarmer le ciel irrité, il fit vœu d’aller défendre 
la croix contre les outrages des infidèles. 

La di vision avait affaibli les chrétiens maîtres 
de la Palestine. Ils réclamaient le secours de l'Eu- 
rope contre Noradrh, alors le héros de l’Asie. 
Saint Bernard fut l'apôtre de celte seconde croi- 
sade. Son éloquence entraîna tous les esprits. Leroi 
prit la croix, confia la régence au sage Suger, 
reçut de ses mains l’oriflamme, • et se ni it en mar- 
che h la tète de deux cents mille hommes. L'eu- 
. thonsiasme religieux était universel. Les dames 
françaises voulurent partager avec leurs époux la 
gloire de celte expédition. La reine à leur tête., 
elles rcçnrent à genoux la couleur chrétienne. 

Conrad, empereur d’Allemagne, avait précédé 
le roi de France avec ufic puissante armée ; mais 
trahi par les Grecs, guides perfides qui l'aban- 
donnèrent au milieu des montagnes delà Lycaonie, 
il vit son camp investi, assailli par des nuées d'infi- 
dèles qui firent périr son armée en détail. Couvert 
de blessures , découragé, il se vit obligé de re- 
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venir sur ses pas, abandonnant ses munitions et 
même ses malades aux barbares. 

Plus heureux d’abord, l ouis reçut dans soft camp 
les* débris de l’armée allemande , et s’avança 
fièrement £ travers les piorinces asiatiques. Il 
arriva sur les bords du ISéandre, fleuve large et 
profond, qui, dans l'espoir des Sarrasins, de.ait 
être le tombeau des croisés, et «cini vit se renou- 
veller les prodiges du Granique. line grêle de 
traits s’arrêta pas l’armée : le roi se jotta dans les 
flots ét gagna l’autre rive. Les infidèles étaient 
vaincus, leur cajnp était déjà livré an pillage; une 
imprudence fit perdre aux f rançais tous les avan- 
tages de la victoire. Geoffroi de Rançon^ qui com- 
mandait l’avant-garde , au lieu de gagner des hau- 
teurs, se plaça dans une plaine. Les Sarrasins se 
saisirent alors des hauteurs, s établirent ainsi entre 
le roi et le général , les émp^bant de se prêter 
aucun secours. La nuit vint heureusement séparer 
les combatlans. Le roi, dans le désordr^le ses 
troupes, s’était défendu comme un lion contre plu- 
sieurs Sarrasins, qui le poursuivaient pour lui en- 
lever ses éparops dorés. Atteint par eux, il s’adossa 
contre un arbre, et monta ensuite dans ses bran- 
ches ; les traits qu’on lui lançait s’émoussèrent contre 
la bonté de ses armes; ceux qui osèrent approcher de 
sa personne, reçurent la mort. Effrayés, les assail- 
lans qui ne le connaissaient pas, l'abandonnèrent 
pour aller piller ailleurs. Le roi descendit alors, 
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sauta sur un cheval sans maître, erra quelque 
temps à l’aventure, et eut le bonheur, malgré 
^obscurité, de trouver les défilés des montagnes 
et d’arriver an camp de l’avant-garde. Le plaisir 
de revoir son roi, qu elle croyait tombé ou dans 
les fers ou sous les coups de l’ennemi , la consola 
de ses pertes. 

On se mit enrparche dès le lendemain, an mi- 
lieu des plus grandes difficultés. Nous ne raconte- 
rons pas tous les obstacles qu’il fallut vaincre 
avant que l’armée pût atteindre Antioche , où le 
roi fut accueilli par les chrétiens de la Palestine, 
avec tbus les honneurs possibles. H ne demeura 
que peu de temps dans la cour voluptueuse do 
Raymond. Réuni à Conrad, qui le joignit avec le 
reste de ses troupes, il résolut le siège de Damas. 
tJn premier succès important assurait la prise de 
celte place ; si la discorde ne se fût pas mise au 
milieu des croisés, la conquête paraissait si cer- 
taine ^fc’ou en briguait déjà la principauté. 

D’après les conseils des barons de Syrie, qui 
, aimaient mieux voir Damas au pou voir »des*turcs 
que des chrétiens, on changea follement le plan 
de l’attaque; la défense de la ville en devint plus 
facile; le siège traîna en longueur. Les assiégeons 
manquèrent de vivres, d’eau, de fourfages; la 
disette devint si grande 'que, pour sauver le reste 
- de l’armée, on fut obligé de lever le siège. La tra- 
hison fut découverte ; le roi et l’empereur en furent 
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si irrités, qu’abandonnant la Palestine et ses habi- 
tans perfides, ils s’embarquèrent pour revenir dans 
leurs. états. ...... 1 y 

Tel bit le résultat d’une expédition où l’on ne 
s’était promis que des victoires et des conquêtes ; 
et dont on ne rapporta^ que le regret d’avoir perdu 
sans fruit-, quoiqu’avec gloire, les deux plus belles 
armées de l'Europe* ' « <• 

Troisième Croisade (1188 ). 

* /■ ' •* 

Philippe ▼ Auguste, quarante ‘deuxième roi de 
France, monta fcur le trôné à l’âge de quinze ans, 
soits la tutelle d’Alix de Chtrmpagne, sa mère. Son 
régné est plein d’événemens utiles ou glorieux. 11 
fit d’abord la guerre à plusieurs vassaux rebelles, 
notamment au roi d’Angleterre ; et il la fit avec 
gloire et bonheur* Ce fut vers l’an 1188 que ce 
prinqe et Richard -Coçur- de» Lion roi d’Angle- 
terre prrrentla croix pour la défense de Guy de 
Lusignan, roi dé Jérusalem, dont les états étaient 
menacés par Saladin, soldat de fortune, le plus 
fameux capitaine de son siècle, le héros del’Orient , 
à qui les chrétiens même, ses eonehiis, n'ont ja- 
mais pu reprocher que sa religion. Les deux mo- 
narques partirent en même temps; mais le roi dé 
France arriva le premier devant St.-Jean-d’Àcre , 
dont Lusignan faisait, le siège. Reçu comme l’ange 
du Seigneur, on le vit prodiguer sa vie, s’élancer 
•ur la brèche, exterminer les infidèles j il eût eu 
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seul l’honneur île la conquête, s’il n’eût voulu que 
Richard en partageât la gloire. Le roi d’ Angleterre 
arriva; une heureuse harmonie régla les premières 
opérations; mais bientôt la jalousie enfanta la dis- 
corde. Les fruits de la valeur chrétienne étaient 
perdus, si la voix des sages n’eût ramené dans le 
sentier de 1 honneur les pas des deux rivaux. Le 
siège fut poussé avec plus de vigueur que jamais; 
les efforts de Saladin pour le faire lever, devinrent 
inutiles. La place enfin capitula. L’année victo- 
rieuse obligea les musulmans de rendre la vraie 
croix prise à la bataille de Tibériade, de donner 
la liberté à tous les chrétiens, et de payer deux 
mille bes ns d’or pour les frais de la guerre. Mais 
Saladin rejeta ces conditions qui lui parurent 
trop dures; et Richard, pour se venger, eut la 
cruauté de faire massacrer cinq ou six mille musul- 
mans. 

L’élite de la noblesse européenne périt sous les 
murs de St.-Jean-d’ Acre : ce vaste tombeau en- 
gloutit, à ce qu’on assure, près de trois qenls mille 
hommes. ; • 

Philippe- Auguste , malade, laissa Richard en 
Palestine fairedes prodiges .de valeur, remonta sur 
ses vaisseaux et revint en- France. 

* V V *1 . * 

. Philippe- Auguste sur le chemin de Gisors. 

La guerre était allumée entre la France et l’An- 
gleterre. Richard avait réuni toutes ses forces; il se 
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. promettait la conquête de Paris. La fortune trompa 

ses «sperances. » 

Philippe- Auguste, allant de Mantes à Gisors, 
avec un simple jesc idron de trois cents hommes, 
apperçoit le roi d’ Angleterre qui venait fondre sur 
lui avec une armée nombreuse* M m voisin pro- 
pose de rentrer dans Mantes :moi, dit le roi , que 

je recul * et que je fuie devant mon vassal ! 

(le prince anglais l'était effectivement, comme 
duc de Normandie.) Qui •veut 'vaincre ou mourir 
avec moi, me suive! 11 s’avance aussitôt, traverse 
avec son escadron toute l’armée ennemie, et ar- 
rive à Gisors, n’ayant perdu que peu d’hommes 
faits prisonniers. 

î • • • * ' *’ *a « **• t k 

Son intrépidité dans une autre occasion . 

L’armée française allait reprendre Gonrcelles : 
elle fut défaite parles Anglais. Ou fuyait à toute 
bride vers Gisors. Le pont sur lequel Philippe-Au- 
guste passait pour entrer dans la ville, se rompit 
tout-à-coup. Le prince intrépide tipt ferme sur son 
cheval, qui de lui même se mit à nrtgcr et aborda 
heureusement. 

* 

h • 

Partie de plaisir devenue très-sérieuse. 

En 1202, le roi d’Argletçrre fut cité juridi- 
quement à la cour des pairs, en qualité de duc de 
Normandie : il était accusé de la mort violente 
d’Artur, duc de Bretagne, son neveu et son pri- 
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sonnier. Comme il ne“ comparut pas, ldi 'jugement 
solennel des mêmes pairs le déclaèa., en i 20 "î , 
« atteint et convaincu delà mort d Artur, coupable 
» de félonie contre le roi de France, son seigneur 
j» et maître ; et comme tel , privé et déchu des 
'» terres et‘ seigneuries mouvantes de la couronne 
» dé France. » *' 

Philippe, pressé de rassembler des troupes , se 
rendit h Moret dans le Gâtinois , où il savait que 
des gentils-hommes c’étaient rendus en grand 
nombre, pour un tournoi. 11 les détermina facile- 
ment à; le suivre ; et aupiieu de s’amuser à des 
combats simulés , ils allèrent gaîment faire lever 
le siège d’Alençon. 

Prise du Château-Gaillard. 

» * 

Le Roi de France commença la conquête de la 
Normandie, par le siège d’une forteresse qui en 
était le boulevard. Le roi d Angleterre croyait en 
avoir fait une place imprenable, et il lui avait 
donné le nom de Château-Gaillard , prétendant 
qu'il n’y aurait qu’a rire et se moquer des efforts 
que l’on ferait pour la prendre. Les Français par- 
vinrent cependant à s’en rendre maîtres, après y 
avoir, il est vrai, épuisé tontes les ressources que 
des assiégeons peuvent trouver^ dans leur courage, 
lêur patieiîce, leur adresse ët leur intrépidité., 

‘«V * 
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icrre Bogis. . • • • . 

Pierre Bogis ou le Camus,' jeune gentil-homme 
qui voulait se distinguer par quelque coup d’éclat » 
avait remarqué une fenêtre par laquelle il n’était 
pas impossible de pénétrer dans la seconde en- * 
ceinte de murs qui environnait le Château-Gail- * 
lard. Il communiqua son projet à plusieurs de ses 
amis, et les décida à le suivre. En conséquence , 
il se glissa le long d’un fossé escarpé, s’éleva sur 
les épaules de l’un des hommes les plus grands de 
sa troupe, entra par celto fenêtre dans un maga- 
sin, et commença h en abattre la porte. Au pre- 
mier bruit , l’alarme se répandit ; on rassembla 
contre la porte un grand nombre de fascines aux- 
quelles on mit le feu. Bogis, l’épée à la main , 
passa à la tête de sa troupe au milieu des flammes, 
écarta tout ce qui se présenta, abattit le pont-levis, 
et ouvrit ainsi le passage aux troupes que le bruit 
de l’attaque avait fait avancer. 

Bataille de Bouvines. 

Philippe- Auguste, grand dans tontes ses actions, 
comme l’annonce le surnom qu’il a reçu, ne 
montra jamais plus de véritable grandeur qu’à la 
bataille de Bouvines : jamais aussi la valeur fran- 
çaise ne brilla de plus d’éclat que dans cette mé- 
morable occasion. 

L’empereur Othon iv et jean-Sans-Terre roi 
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cT Angleterre,, ayant formé «me ligue contre la 
France , assemblèrent en Flandre une armée 
d'environ deux cents mille hommes. Philippe , 
qui n’avait eu que le temps d’en réunir cinquante 
« mille r ne marcha pas moins à la rencontre Vie 
l’ennemi. Quelques heures avant l’action, il s’écria, 
en déposant sa couronne sur l’autel où l’on célé- 
brait la messe pour l’armée ; Français , s'il est 
quelqu'un parmi vous que vous jugiez plus ca- 
pable que moi de porter ce premier diadème 
du monde , je suis prêt à lui obéir ; mais si vous 
ne m'en croyez pas indigne , songez que vous 
avez à défendre aujourd'hui votre roi , vos fa- 
milles , vos biens , votre honneur ! On lui répon- 
dit par les cris mille fois répétés de vive Philippe ! 
Qu’il demeure notre roi ! Nous mourrons pour 
sa défense et pour celle de l’état ! 

Le monarque se plaça au corps de bataille, et 
ce fut cette partiè de l’armée qui décida la victoire, 
quoique plus faible de moitié que la troupe enne- 
mie qu’on lui opposa. Philippe était entouré de 
l’élite de ses braves, de tout ce que le royaume 
renfermait de seigneurs distingués par leur nais- 
sance et leur intrépidité > ils combattirent en lions. 
Les Allemands avaient d abord eu l’avantage , et 
l’empereur s’était fait jour^jusqu’à cette troupe d’é- 
lite, fîère d’attirer sur elle le principal effort del’en- 
nemî. Les plus braves des deux armées se mêlèrent 
avec fureur. Le roi de France fut renversé de son 
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cheval et foulé aux pieds : le brave Monïigny qui 
portait la bannière royale, lui fit un rempart de 
son corps ; Pierre Tristan le menait à cheval. Les 
seigneurs français , qui avaient été un moment 
séparés de leur souverain par la foule des assail- 
lons, s’étant ralliés, chargèrent à leur tour. En 
quelques instans, la victoire passade leur côté : les 
troupes allemandes furent enfoncées, et les gardes 
de l’empereur taillés en pièces ; lui-même ne dut 
son salut qu’à la fuite. Il laissa entre les mains des 
vainqueurs l’étendard impérial, et un char sur le- 
quel était placé un aigle d’or, que les Allemands 
avaient regardé comme un glorieux présage de 
leur succès, mais qui, dans l’état où il se trouvait, 
les aile3 arrachées et brisées, n’était plus que le 
monument d’une honteuse défaite. 

, Philippe, rentrant dans ses états après cette ba- 
taille à jamais célèbre, y fut reçu comme un dieu 
sauveur : on tapissa richement les rues des villes 
qu’il traversa ; on joncha toute sa route de fleurs, 
d’herh*s et de branches d’arbres. Il fit son entrée 
dans la capitale, au son des cloches et des instru* 
mens de guerre, revêtu dé ses habits royaux, et à 
la manière des triomphateurs romains, monté sur 
un char magnifique. Ferrand, comléde Flandre, 

, qui avait embrassé la cause de l’empereur et du 
roi d’Angleterre, suivait ce char, enchaîné dans 
une espèce de litière ouverte. Ce fatal chariot 
était tiré par quatre chevaux alèzans, qu’on nom- 
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niait alors Jerrands ; ce tpi donna lieu à l i chan- 
son que fit le peuple : 

Quatre ferrands bien ferrés 
.. Traînent Ferrand bien enferré. 

Philippe joignit au surnom à’ Auguste , ceux de 
conquérant et de magnanime. La conquête de 
la Normandie, du Maine, de l’Anjou, de la Tou- 
raine et du Poitou ; l’acquisition des comtés d’Au- 
vergne et d’ Ai lois ; le recouvrement de la Picardie 
et d’un grand nombre de places et de terres en 
Berry ; la réunion de plusieurs autres comlés , 
châtellenies et seigneuries à I51 couronne ; l’auto- 
rité royale affermie, la subordination rétablie 
parmi les grands vassaux ; l'orgueil des ennemis 
extérieurs réprimé : tels sont les faits qui lui ont 
valu ces surnoms glorieux. 

L' ancienne Chevalerie. 

En 1224, sous le. règne de Louis vm, un 
chevalier avait commis une faute, asse^ légère 
par elle-même , mais déshonorante ; le coupable 
fut conduit sur un échafaud , où l’on brisa toutes 
ses armes, en les foulant aux pieds, tandis que 
des prêtres récitaient l’office des morts. Ensuite, 

un hérault d’armes demanda trois fois le nom de 

« : 

ce chevalier ; on le nommait, et le hérault répon- 
dait : « jN on, ce n’est pas là le nom de celui que 
je vois; car c’est un traître, un déloyal et foi-men- 
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lie. » Et en proférant cette injure , il versait un 
bassin d’eau chaude sur, la tête du coupable, pré- 
tendant effacer ainsi le caractère d’honneur confé- 
ré par l'accolade. On descendit le dégradé avec 
une corde passée sous les bras. Il fut reçu sur 
une civière , couvert d’un drap mortuaire, et 
porté à l'église où l’on récita sur lui les mêmes 
prières que sur un mort; on le chassa de l’église, 
en le chargeant de malédictions; et il alla cacher 
pour jamais sa honte et son désespoir. 

On juge, par ce récit, qne les lois delà chevalerie 
étaient alors dans joute leur vigueur. On ignore r 
quelle époque cette espèce d’institution militaire, 
qui a rendu tant de services à la société, fut fon- 
dée. Il est des écrivains qui la font remonter jus- 
qu’à Charlemagne. Quoi qu'il en soit, en. voici les 
principales formes : 

A l’âge de sept ans» on retirait des mains des 
femmes pour les remettre entre celles des hom- 
mes , les enfans que l’on destinait à la chevalerie. 
Une éducation mâle et robuste les accoutumait aux 
travaux qu’ils devaient un jour supporter à la 
guerre. Au défaut de secours paternels, une infi- 
nité de cours, de princes et de châteaux, offraient 
des écoles toujours ouvertes, où la jeune noblesse 
recevait les premières leçons du métier qu’elle 
devait embrasser. 

Les premières places que l’on donnaità remplir 
à ces jeunes gens, au sortir de l’enfance, étaient 

3 ” 
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celles de pages, varleis ou damoiseaux. Leurs 
fonctions étaient les services ordinaires des. domes- 
tiques auprès de la personne de leur maître et de 
leur maih esse; ils les accompagnaient à la chasse, 
çjans leijrs voyages, dans leurs visites ou prome- 
naues, faisaient leurs messages , et même les ser- 
vaient h table et leur versaient a boire. Les jeunes 
gentils-hommes, qu’on appelait alors damoiseaux, 
apprenaient ainsi h obéir , en même tems que , 
par un commerce journalier , ils se formaient 
insensiblement aux manières de ceux dont ils de- 
vaient un jour devenir les égaux et les successeurs. 
On joignait, dans leur éducation, les instructions 
religieuses à des leçons de galanterie et de poli- 
tesse ; et des choses en apparence si différentes 
s’alitaient d’n ut nt mieux, que c’étaient ordinai- 
rement le dames qui se chargeaient du soin de 
leur , apprendre en même temps leur catéchisme et 
l’art d’aimer. L’amour d’ailleurs n’était , dans Ge 
cas, qu’une espèce de culte pur et sacré, per lequel 
on honorait celle à qui, comme à l'être souverain, 
on rapportait tous ses sentimens , toutes ses pen- 
sées et toutes ses actions. 

A quatorze ans , le damoiseau quittait le titre 
de page pour devenir écuyer. Le page arrivait à 
ce grade par une espèce de cérémonie dont le but 
était de lui apprendre l’usage qu’il devait faire de 
l’épée, qui pour la première fois lui était remise 
entre les mains: il était présenté h l’autel par son 
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père et sa mère, qui, chacun un cierge a la main, 
allaient à l’ofFrande. Le prêtre célébrant prenait 
sur l’autel une épée qu’il bénissait , et l’attachait 
ensuite au côté du jeune gentil-homme. 

Les écuyers se divisaient en plusieurs classes 
différentes, suivant les emplois auxquels ils étaient 
destinés; savoir: l’écuyer du corps, c'est-à-dire de 
la personne, soit de la dame , soit du seigneur ; 
l ’écuyer de la chambre ou le chambellan; l’écuyer 
tranchant , l’écuyer d’écurie, l’écuyer d’échanson- 
nerie, l’écuyer de paneierie, etc. Le plus considéré 
de tous les écuyers était l’écuyer du corps : aussi 
le nommait-on l’écuyer d’honneur. 

Parvenus au grade d’écuyers, les jeunes élèves 
de la chevalerie approchaient de plus près la per- 
sonne de leurs seigneurs et de leurs dames, étaient 
admis avec plus de confiance dans leurs entretiens 
et leurs assemblées , et pouvaient encore mieux 
profiler des modèles sur lesquels ils devaient se 
former. Ils prenaient les manières courtoises et 
nobles des chevaliers, en coupant les viandes de 
leurs tables avec li propreté, l’adresse et l’élégance 
convenables,, s’ils étaient écuyers tranchans ; en 
leur servant à boire, si on les avait reçus écuyers 
d’échansonnerie ; enfin , en leur présentant du 
pain , si on les avait fait écuyers de paneterie. 
Toujours placés derrière leurs maîtres pour veil- 
ler à leurs besoins , aucun de leurs gestes, aucune 
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de leurs paroles ne- leur échappaient; ils apprenaient 
également à se taire et à parler à propos. 

Les fonctions des écuyers étaient encore d’ha- 
biller et de déshabiller leur maître ; de l’aider 
quand il montait à cheval, en lui tenant l’étrier î 
de porter les différentes pièces de son armure, ses 
brassards ses gantelets , son heaume , son écu , 
sa lance, son épée, enfin de l’armer avec toutes 
les précautions nécessaires. Lorsqu’un çhevalier 
montait sur ses grands chevaux et en venait aux 
mains, l’écuyer placé derrière lui demeurait en 
quelque sorte simple spectateur du combat, tou- 
jours attentif aux monvemens de son maître, pour 
lui fournir, en cas d’accident, de nouvelles armes, 
parer les coups qu’on lui portait , le relever , lui 
donner un cheval frais, et recevoir les prisonniers 
qu’il lui confiait dans la chaleur de l’action. Mais 
on ne passait pas tout d’un coup d’un exercice 
paisible h ces occasions périlleuses : on devait y 
être préparé de longue main par des jeux pénibles, 
où le corps acquérait la souplesse , l’agilité et la 
vigueur nécessaires dans les combats ; par des 
courses de bagne, de chevaux et de lance; par des 
voyages dans les lointains pays , où la gloire , les 
armes et les dames étaient le plus en recomman- 
dation. 

Tels étaient les principaux degrés par lesquels 
on montait au temple d’honneur : c’est ainsi qne, 
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dans leur langage figuré, nos ancêtres exprimaient 
leur respect pour la chevalerie. • 

Les cérémonies préliminaires de la création 
d un chevalier méritent surtout d’être remarquées: 
c étaient des jeûnes austères, des nuits passées en 
prière dans les églises, avec an prêtre et des par- 
rains, une attention sérieuse à des serinons où on 
expliquait les principaux articles de la morale et 
de la foi, un aveu sincère de toutes les fautes de 
sa vie dans le sacrement de pénitence, l’eucharistie 
reçue avec la plus grande dévotion , des bains qui 
figuraient la pureté nécessaire dans l’état de la 
chevalerie, des habits blancs ( au lieu de la robe 
brune, toute unie et sans ornemens, que portaient 
les écuyers},, nouveau symbole de cette vertu sans 
ttiche, si essentiellement requise dans l’ordre où 
1 on aspirait. Le novice ainsi préparé entrait dans 
une église, et s’avançait vers l’autel avec une épée 
passée en écharpe à son cou. Il la présentait au 
prêtre célébrant qui la bénissait , et qui la lui 
remettait ensuite de la même manière. Le novice , 
dans un habillement très-simple, allait ensuite, les 
mains jointes ,• se mettre h genoux aux pieds de 
celui ou de celle qui devait l’armer. Le seigneur 
à qui il présentait son épée, lui demandait à quel 
dessein il désirait d’entrer dans l’ordre, et sises 
vœux ne tendaient qu’au maintien etalhonneur de 
• la religion et de la chevalerie. Le novice faisait les ré- 
ponses convenables et le seigneur , après avoir 
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entendu ion serment, consentait à lui accorder sa 
• demande. Aussitôt le novice était revêtu, par un 
ou plusieurs chevaliers, par des dames ou des de- 
moiselles , de toutes les marques extérieures de la 
chevalerie. On lui donnait successivement les épe- 
rons , en commençant par la gauche , le haubert 
ou la cotte de mailles, la cnirasse , les brassards 
et les gantelets; puis ou lui ceignait lepée. Quand 
il était revêtir, le seigneur qui devait lui conférer 
l’ordre , se levait de son siège et lui donnait l’ac- 
colade j c’était ordinairement trois coups du plat 
de soi» épée nue sur l’épaule ou sur le cou ; quel- 
quefois c’était un coup de la paume de la main sur 
la joue. Le but de cette partie -de la cérémonie 
était de l’avertir des peines auxquelles il fallait 
s’attendre, et qu’il devait supporter avec patience. 

En même te cas, le seigneur prononçait ces paroles 
ou d’autres semblables : Au nom de dieu, de saint 
Michel et de saint Denis , je le fais chevalier. 
Alors on lui apportai}, le heaume ou casque , et 
l’écu ou bouclier. Un écuyer lui amenait un che- 
val, sur lequel il montait souvent sans s’aider de 
l’étrier; et faisant brandir sa lance et flamboyer 
$pn épée , il caracolait devant l assemblée avec 
toute l’adresse dont il était capable; ensuite il allait 
se montrer dans le même équipage, au milieu d’une 
place publique. À t 4» ~ 1 i ; i /* : **■**) •* -■ A ïttî '* - 

Les ocpnsions où l’on faisait le plus communément # 
des chevaliers, étaient les grandes fêtes de l’église» 
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surtout la Pentecôte, les publications de paix, le 
sacre des rois , les naissances des princes, leurs 
mariages, et les autres jours marijués par qdelque 
grande solennité. Dans les teins de paix, ces pro- 
motions se faisaient avec autant de régularité que 
de pompe; mais pendant la guerre, on y apportait 
moins de formalités; le roi ou le général se con- 
tentait de donner l’accolade r en disant à hante voix: 
De par Dieu , saint Michel et Notre Darne , je 
te fais chevalier. 

Les Tournois. * 

Les tournois étaient -des espèces d’exercices mi- 
litaires, où se trouvaient retracés tous les devoirs., 
toutes les obligations de la chevalerie ; on y ap- 
prenait à servir Dieu, 1 '.honneur elles dames. 

T andis qu’on préparait les lieux destinés aux 
tournois, on étalait le long des cloîtres de quelques 
monastères voisins, les écus armoriés de ceux qui 
prétendaient entrer dans les lices et ils y restaient 
exposés plusieurs jours à la curiosité et à l’examen 
des* seigneurs des dames et des demoiselles.' Un 
liérault nommait aux dames ceux à qui apparte- 
naient les écus ; et si, parmi les prétendans, il s’en 
trouvait quelqu'un dont une dame eût sujet de se 
plaindre, elle touchait l’écu de ses armes, pour le 
recommander aux juges du tournoi, qui exami- 
naient l 'affaire du chevalier et décidaient s'il pou- 
vait encore être admis à coi&battre. 
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Les lices étaient entourées d'échafauds magnifi- 
quement ornés de tapis, de bannières, de bande- 
roles et d’écussôns; les campagnes anx environs 
étaient ordinairement couvertes de tentes et de 
pavillons pour les chevalicfs et leur suite. Des 
juges nommés exprès , des maréchaux de camp , 
les conseillers ou assistans avaient , eu divers 
lieux, des places marquées pour maintenir dans le 
champ de bataille les lois de la chevalerie et des 
tournois, et pour donner leurs avis et leurs secours 
a ceux qui pourraient en avoir besoin. Une mul- 
titude de rois , héraults et poursuivans d’armes , 
répandus de tous côtés, avaient les yeuk fixés sur 
les couibattans, pour faire un rapport fidèle des 
coups qui seraient portés et reçus ; ils avertissaient 
d’avance les jeunes chevaliers qui faisaient leur 
première entrée dans les tournois , de*ce qu’ils 
devaient à la noblesse de leurs ancêtres. « Sou- 
viens-to: , s’écriaient-ils , de qui tu es fils , et ne 
forligne pas. » Une foule de ménétriers , avec 
toutes sortes d’instrumens d’une musique guer- 
rière, annonçaient, par de bruyantes fanfares , 
l’arrivée des chevaliers , qui, tous à cheval et 
magnifiquement armés et équipés, s’avancaient à 
pas lents , avec une contenance grave et majes- 
tueuse. Des dames et des demoiselles amenaient 
quelquefois sur les rangs ces fiers esclaves attachés 
avec des chaînes , qu’t lies leur ôtaient seulement 
lorsqu’entrés dans lés enceintes des lices ou bar-- 


C 


Digitizëd by Google 


I 


* 

< 11 '-) 

rièi'P's , ils étaient prêts à s'élancer. Le titre d’es- 
clave ou de serviteur de la dame que chacun 
nommait hautement en entrant au tournoi, était 
un titre d’hoqneur qui ne pouvait être acheté par 
de trop nobles exploits ; à ce titre, les dames dai- 
gnaient ordinairement joindre ce qu’on appelait 
faveurs, joyau, enseigne : c’était une écharpe, un 
voilé, un bracelet, un nœud , une boucle, ou 
quelque ouvrage de leurs mains , que le chevalier 
plaçait au bout de sa lance , à son casque , ou à 
quelqu’autre partie de son armure. 

Chaque coup de lance ou d’épée extraordinaire, 
tout avantage remarquable, étaient célébrés par 
les sons éclatons des ménétriers et par les voix dés 
héraults, qui faisaient retentir à plusieurs reprises 
le nom du vainqueur. Les dames, en l'honneur 
de qui se faisaient ces combats, en donnaient le 
prix ; celui qui l’avait mérité , le recevait de leurs - 
mains. 

C’était par des festins, par des fêtes magnifiques, 
que se terminaient les tournois. On y chantait les- 
exploits des chevaliers vainqueurs., que l’on mêlait 
par récompense aux exploits des anciens cheva- 
liers et des héros qui avaient illustré la nation et 
la chevalerie. - . «.•’ 

L’usage des défis, que l’on sé portait mutuelle- 
ment , en donnant sa dame pour la plus belle et 
la plus vertueuse ,dc toutes, passa des tournois -» 
dans les guerres; on vit plusieurs fois des eheva- ► 
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licrs quitter leurs rangs , poûr aller demander aux 

chefs des ennemis à tirer nmcoup de lance en 

• « y, 

l’honneur de leur dame. . ') 

• * i , fraternités d’armes .* 

Les adoptions d’honneur en frères tiennent en- 
core à l’ancienne chevalerie. Le besoin, 1 estime et 
la confiance naturelle leur ont donné naissance: On 
n’en trouve aucun vestjge dans ces fières républi- 
ques, qui s’étaienl attribué l’esprit et la politesse à 
l’exclusion de tôut autre peuple; mais elles sont 
dè toute ancienneté chez, les nations septentrio- 
nales, que la Grèce et l’Ilalie plutôt civilisées ont 
jugé h propos de nommer sauvages et barbares. 
Elles se faisaient quelquefois de royaume à royau- 
me ( on en^voit un exemple dans l’alliance des 
Latins de Constantinople avec les Romains);, sou- 
vent de prinçe à prince ( telle est celle qui fut 
jurée entre le roi Louis xi et Char!es-le-Hardi , 
dernier duc de Bourgogne ) ; plus communément 
. de particulier h particulier , qui, prévenus dune 
v inclination réciproqtre , s’associaient pour quelque 
entreprise , avec serment de partager également 
les travaux , la gloire , les dangers et le profit. 
C’est surtout de cette dernière dont il est ici ques- 
tion. On la nommait fraternité d armes : afiinité 
. qpi ne donnait aucun droit de succession au. frère 
addplé : l'honneur en constituait seul l’essence, 
f l’objet et la lin. . ‘ r i 
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Elle se contractait de plusieurs façons différentes, ' 
■selon le génie , lp caractère et les mœurs plus 6u 
moins tances des differentes nations. ,« ]\ os gens, 

» dit Gouville , furent obligés de se faire saigner, 

»* avec les gens du seigneur de Toucÿ, mêlèrent 
» leur sang avec du vin , Jbnrent -à Terni de cette 
» horrible inixiion , et s’écrièrent qu’ils étaient 
» frères de sang. » Une autre circonstance, égale- 
ment singulière, c’est que, dans le même teiïips , 
les chevaliers de Constantinople firent passer un 
chien entre eux et les Français , disant, pu le dé- 
coupant avec leurs sabres, qu’ainsi fussent-ils dé- 
coupés s’ils manquaient les uns aux autres. Mathieu 
Paris rapporte que cette- coutume sanguinaire était 
encore observée chez Ifs Tl ihernois ; au commen- 
cement du treizième siècle, quand il était question 
d’établir on de confirmer une.esjmce de fraternité 
avec les alliés. On lit aussi, dans Albcric, que Je- 
comte de, Tripoli se soumit à cette cérémonie 
barbare , lorsqu’il fil son funeste traité d’iMiion» 
avec le sultan des Sarrasins. Nous voyons cepen- 
dant , par Thistoire de quelques nations , même 
payennes, que ces adoptions n’étaient pas toujours’ - 
souillées de sang et d horreur. Files se faisaient , 
chez les uns, par la simple collision de leurs bou- 
cliers , de leurs lances et de leurs cpées, pratique, 
familière nux Anglais avant que les ÜNormaqds 
eussent conquis leur paya ; citez les autres, par un 
échange réciproque de leurs armes, persuadés 

, ’ . - • 
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•({u’ils ne pouvaient se donner une plus grande 
marque d’amitié, qu’en se communiquant ce qu’ils - 
avaient dé plus cher. Quelquefois aussi elle^étaient 
^ scellées^par le serment sur les armes : d’où vient le 
nom si connu en Angleterre de frères conjurés , 
parce qu’ils juraient de s’aimer sincèrement, de se 
protéger réciproquement contre leurs ennemis 
f cn f m de défendre unanimement le royaume. 

Le christianisme, en abolissaut ces cérémonies, 


la plupart superstitieuses , introduisit une autre 
fraternité plus respectable et plus sainte. Elle se 
contractait au pied de l’autel , devant un prêtre, 
qui , à cette occasion , récitai! quelques prières , 
dont .nous avons encore la formule dans Y^ucolo- 
sium. Ees nouveaux frère» confirmaient leur al- 
liance, non-seulement par des serméns solennels 
sur les saints évangiles, mais encore par la dmne 
eucharistie, que le ministre, .témoin de leur en- 
gagement, rompait en deux, pour leur être dis- 
tribuée : ce qui signifiait qu ainsi serait séparé de 
Jésus - Christ celui qui romprait^ le traité d u- 
nion fraternelle. Ôn lit , dans 1 histoire des di- 
visions des liaisons dQrleans et de Bourgogne, 

' que les deux princes se rendirent à l’église , 
entendirent la messe ensemble , reçurent le pré- 
cieux corps de Notre-Seigneur , et préalablement 
jurèrent bon amour et fraternité : serrnehf qui 
bientôt' devait être indignement violé par le 
Bourguignon. Nous ne dissimulerons cependant 
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]>a# que ces sociétés d'amitié n’étaient pas toutes 

formées dans nos temples, en présence de Dieu, 

ni avec les mêmes cérémonies. «Monstrelet nous 
* / * 
apprend que le rôi d’Arrqgpn fite frère d’armés 

dfc Philippe dyc de Bourgogne , qu’il notait ja- 
mais vu. On trouve d’ailleurs^ à la chambre des 
comptes de Paris, un acte authentique , par le- 
quel Louis 1 % « prend et accepte Charles -le-Ijfardi 
duc dé Bbflrgogne, pour son»seul frère d’armes , 
se constitue le sien-, promet le port^-, aidrr , 
soutenir, favoriser, secouriçde sa personHé-conrtv 
tout de qui peut \ivre et mourir , ‘jurte ftnfiri par 
la foi et ièrmejit de son corps, StiPsoiv-hoJWienr 
et parole de roi, avoir -et t$nir téutes ce.-é-éhosés 
fermes, stables et agréables , sans jamais Venir 
ait contraire en quelque forme ou manièrfc que 
ce soit.» ’ 

.. . v- i Al * - 

Ln«a»tre traité non moins curu 
est* celui qui fut conclu -entre Bertra 
efOlivier de Clisson ; c’est lut précis des obligar 
lions qu’emportait la fraternité. d’armfs. -Elles et>n-, 
listaient à ne jamais abandonner son frère dans 
quelque»péril qu’il se trouvât, à le maintenir dans 
ses possessions envers et contré tous, à «défendre 
son honneur de tout son pouvoir, à* l’aider de 
son corps et de son avoir jusqu’à la mort, à sou- 
tenir, même pôur lui dans certain «as levage de 
bataille, s’il mourait avant que de f«rvOH*'accompli. 
J1 ne faut pat croire néanmoins-que ces associations 
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furent toujours h vie : elles se bornaient souvent 
à des expéditions passagères, telles cpi’une' cntre- 
, prised’armes, unegnerre, une simple campagne, 
une bataille, un siège, un assaut. Le brave Sainte- 
. Colonie ayant été blessé à mort devant Robéti , 
le duc de Guise qui commandait, le visita et l'as- 
suraqu'il lui ferait paî t a jamais de sa fortune et 
de .ses moyens, comme h son compagnon et 
* frt£e' y d assaut. Lès dames, privilégiées partout 
ailleurs, n’avaient pas droit d’exiger la préférence 
sur un frère d’armes. Un chevalier, dont une de- 
♦ moiselle avait inutilement réclamé la protèction , 
se disculpa sur la nécessité dans laqnellc il s’était 
trouvé pour lors, de voler au secours de son 
confpagnon; et l’excuse fut décidée légitime. «Mais, 
ajoute le savant auteur des Mémoires sur l’an- 
cienne chevalerie, une pareille justification n’au- 
rait pas été reçue, s’il avait manqué à son souve- 
rain. » De-là cette clause expresse de l’alliance de 
du Guesclin et du seigneurde Clisson : «Nous vou- 
i . Ions être unis h toujours contre tous ceux qui 
peuvent vivre et mourir, excepté le roi de France, 
ses frères, le vicomte de Rohan, et les autres sei- 
gneurs <le qui nous tenons terre. » Ce que l'on de- 
vait à son prince, l'emportait sur tous lès autres 
devoirs. Les frères d’annes de nations différentes 
n’étaiçnt liés qu 'autant que leurs souverains étaient 
unis : si les rois se déclaraient la guerre', elle en- 
traînait la dissolution de toute société entre leurs 


sujets respectifs : cè cas çxcepté, rien n 'était plus 
indissoluble qne les noeuds de cette fraternité.', 

Le frère d’armes devait être l’ennemi des enne- 
mis de son compagnon, et ne pas avouei;, du 
moins ouvertement , des amis qui n'auraiâpt pas 
été communs. Le duc de Bourbon porta la délica- 
tesse jusqu’à refuser d’Henri deTranstnmaiv, roi de 
{•instillé, une somme considérable , uniquement 
parce que ce prince étoit ennemi de Boucicant , 
son frère-d’nrmes. Il n’y avait point d’occasion 
qu’un. compagnon d’armes ne saisit, si l’autre avait 
Besoin d’assistance , point de bons offices qu’il ne 
cherchât à lui rendre,, point d’intérêt qu’il ne fût 
disposé à lui sacrifier. Tous Ifcnrs hiens présens et 
à venir étaient en commun ; leur vie même de- 
vait être employée à la délivrance l'un de l’autre : 
jamais ils n’oubliaient , dans quelque cas que ce 
fut, le tjtre par lequel ils étaient unis. I/ohliga- 
tion de s’aider mutuellement, sans pouvoir se 
séparer, ne leur permettait pas même de former 
aucun engagement que de concert. On lit que 
Boucicaul passant, h son retour d’Espagne , par le 
comté deFoix, se trouva souvent à boire et à 
nïanger.rfiyea Tes Anglais. Ceux-ci, à des absti- 
nences particulières qu’ils lui virent faire dans ses 
régis, jugèrent qu’il avait voqé quelque entreprise 
t’armes, et lui dirent que s’il he demandait autre 
chose., on aurait bientôt trouvé qui le délivrerait. 
« Le brave Français répondij. avec une noble 
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rf: fierté, que son vœu était de combattre à g.'* 

»> trance ; mais qu il avait, pour compagnon un 
» chevalier nommé messire Renaut de Roye , 

» sans lequel il ne pouvait rien faire ; que siee- 
» pendant quelqu’un d’eux voulait la bataille, il 
» la ‘lui octi;©vait ; qu’il leur laissait le choix du 
» jour que tout ce qu’il exigeait, c’est qu’on lui 
» donnât le temps de faire avertir «soft frère 
» d’armes. » - . 

Mais si tonies les entreprisès des compagnons 
'd’armes avaient être formées et soutenues de cou- 
cert, si l’honneur en devait être indivisible. Je 
péril commun, et le profit ^égal ; tons deux de- 
vaient encore en partager les érais , et la loi von- 
seÆt à.}»ourse commune. Lorsqu'une 
e^p^^o^-éUt jçu’ on e rupture survenue,, 

entre Jes-^dH^^ains ànUulfoit la société, on se 
rendait mutuellement un. compte exact de la dé- 
pense et de là recette, de la perte ét dft gain. 

« Gentil sire^dit l’anglais Carvalai ou connétable 
»,jlu Guesclin, une guerre fatale,, allumée entre 
» le prince de Galles mon seigneur, et le roi 
» Henri de CastilW, nous oblige de nous séparer. 

» Nous avons été ensemble par bonne cémpa- 
» gnie , comme prud’hommes j’ai toujours - 
» puisé sans réserve dans votre bourse,^ jamais 
» il n’y eût. dispute entre nous jÿ sur les. j^en^ 

» conquis, ni ,sur les joyaux donnés»; il ne. nous 
» est pas même arrivé de songer à aucun par-- 
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» tage ; maîS je pense que j\d reçu plus ’q te 
« vous, dont je sois votéefr redevable. Coure la 
« grâce que je vous demande, c’est de vouloir 
» bien compter. — J’ignore., reprit le généreux 
■ « connétable', si vous me devez, on si je ’voTTs 
» dois : il ne me souvient que" de notre amitié. 
» Tout mon chagrin eM que les ortfi es de votre 
» souverain vous rappellent à son 'service : ainsi 
» le dpiltout boirgentil-honrimè. Si, dans la suite, 
» la fortune nous permet de nous associer de nou- 
« veau pour quelque entreprise, alors nous écrirons; 
» mais que tout soit quitte par le présent. J/es- 
» time a produit notre union' : l'habitude l'a côn- 
» firmée ; l’absence ne fera que l'accroître. » 
Lors le baisa Bertrand cl tous ses compagnons 
auçsi ; moult, fut piteuse la départie. 

Louis IX. ( St. Louis ) 1226. 

^Saint-Louis monta sur 11 trône, à douze ans, 
sons la' Tégence*de Blanche de TJastille, sa incre, 
princesse célèbre, qui unissait à de "grandes vertiis 
deux qualités alors thés- nécessaires, la bienfaisance 
pour gagner les cœurs, et la fermeté pour enchaî- 
ner les iactiops. Dans. cette minorité orageuse, elle 
tint toujours, d’une main'liàbilè et sage, le fimou 
des affaires : eut la gloire difficile il arrêter 'la 

révolte des 'seigneurs et* de finir la 'guerre des 
Albigeot*»-:.- ; • . *' •• • '» i • • 

J^ès ses -pins jeorios ans, Louis ix nnfioncà ce 
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qu’il «levait être dans la suite. Hoclod-Kan, fils de 
Gefigis-Kan, à la rèle'd’uu corps immense de Par- 
ures, faisait trembler l'Europe, et jetait l’ alarme 
dans la Germanie. Un seigneur saxon en écrivit 
an dfic.de Brabant; et la lettre, envoyée h Guil- 
laume d’Auvergne, évêque de Paris* fut remise à, 
la reine Blanche : « Où êtes-vous, mon fils, s’é- 
» cria t-elle, en appelant le jeune roi ? » Elle lui 
apprit 1 invasion des Tartares et ajouta : « Ah ! mon 
» fils, quel parti, prendre dans nue extrémité 
» aussi funeste ?.que va devenir l'église? qtrallons- 
» nous devenir nous - mêmes ? Quel parti 
» prendre, madame, rcobudit le jeun 1 prince ! 

» Point d’autre que de chercher au ciel notre 
» consolation et notre force. Ces Tartares qui 
» passent, dans le monde, pour être sortis de 
» lenfer, nous les y renverrons; ou ils nous met- 
» tront tous en paradis. » - . 

Dans les commpncethens de son règne, Louis, 
comme tous ses prédécesseurs, eut a ramener a 
la soumission plusieurs des granch vassaux de 
la coi ronne. l e roi d'Angleterre ( pàssa en fi rance 
avec une armée formidable pour y défendre le 
comte de la Marche; niais il fut vaincu par le 
rolde Fiance en personne, it la bataille de r i aille- 
bourg. C’est sur le petit pont de pierre de cette 
place que Louis ix donna les premières marques 
de sa rare valeur. Ses troupes paraissaient décou- 
ragées; Louis mit pied à terre, se jeta dans la 
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mêlée , et soutint, quelque teiryps, presque seul, . 
les eliorts de 1 eHiiemi qui 1 entourait de torts côtés. 

A force de cotuagep il perça jusqu’au bout du • 
pont, et,s ? en rendit maître; avantage précieux qui 
1 exposa aux plus grands xi 1 mgers. a Pourirtl h dm rue 
« qu il avait, quand il fut passé, les Anglais, dit 
» Joinville, en avaient bieu cent. » Sa valeur 
néanmoins suppléa au nombre. D’un côté, il 
repoussait les plus audacieux; et de l’autre, il ipetr " 
tait en bataille les soldats qui arrivaient successive- 
ment a son secours; enfin, rejoint par ses troupes, 
il gagna du terrain et obtint un avantage décidé. * 
Le roi d Angleterre, frappé de terreur, gagna 
Saintes a toute bride, entraînant dans sa fuite ses 

* 

troupes consternées. Cotte action mémorable ne 
fut que le prélude de la bataille de Saintés, où les 
Anglais furent vaincus. Cette yietofoe livra 4 au roi 
la Sainlonge. Le comte de la Marche chercha son 
• salut dans la clémence» .dù vainqueur. Louis qui 
avait.su vaincre, sut aussi pardonner ; il n’en coûta 
au rebelle qu’nue partie de ses états. 

Le roi d Angleterre qui avait fait des pertes 
immenses, et qui craignait que, saint Louis ne 
marchât en (»;^gcogne à la tc^e de son armée vic- 
torieuse, s’empressa de lui faire des propositions. 

Le monarque français dont les fatigues avaient 
altéré la santé, lui accorda, non la paix, mais une 
trêve de cinq ans, à la condition de payer une 
partie des frais de là guerre. - 

» - 

• * . I 
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Première çroisade dé saint Louis. 

• - : * * " ’ ’ î *’ û , *’ ’ 

.Les croisades ont en pour objet de conquérir 
sur les infidèles les lieux où s’étaient accomplis 
les principaux mystères de la religiou. Ges expédi- 
tions militaires prirent, le nom de éroisctdes d’«ne 
croix d’étoffe rouge que chacun des guerriers 
chrétiens attachait sur son épaule gauche d ns ses 
sortes d’occasions. Ces croix leur étaient données 

w * * * * J 

par les ministres, delà religion; le Pape Urbain n 
avait distribué les prenjières, en 109!). 

Vers l’an 1248, une maladie gru\e mit saint 
Louis aux porte» du tombea>r. Dans le fort de ses 
dangers, le roi fit vœu d’aller en Palestine. Les 
besoins de la patrie , les larmes du peuple, 1 intérêt 
«le sa famille, le danger de l'entreprise, rien ne 
put changer sa résolution. En vain l’évêque de 
, Pâris tenta de lever ses .scrupules. « Vous m’as- 
» surez, lui dit le roi, que mon vœu est nfll; eb 
» bien,! je quitte la croix (pie j’ai prisç.'mai» 
ÿ ponr la recevoir de votre main. Je fais vœu 
» maintenant d’aller combattre les infidèles; et 
* » je vou,s déclare qpe je ne boirai Ai ne mangerai 
» que vous ne m’ayez rendu cette croix. ».I1 fallut 

céder à cette volonté inflexible. L’armée fut en 

* » p 

peu de temps nombreuse; et le roi, pat 4 un strata- 
gème, l’augmenta encore*; il fit. mettre des croix 
sur les livrées distribuées aux seignenrs les jours 

• . «** 
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île fête. Cette esj/èee d’enrôlement fit, dit-on, ap- 
peler saint Louis pécheur d’hommes. ■ 

Il sortit du port d’ Aigues-Mortes, le août 
1^48» à la tète delà flotte qui portait une partie 
des croisés; le reste devait rejoindre a l'île de 
Chypre. Ce ne fut que vers le milieu de l’année 
suivante, qu’on put, de cette île, remettre à la 
voilfe ton se dirigea vers l’Egypte, et l’armée fut 
bientôt en vue de» Damiette. 

Damiette passait pour la plus belle, la plus 
riche et la plus forte place de l’Egypte, dont elle 
étîiit regardée comme la clef principale. Elle était 
à une demi-lieue de la mer, çntre deux bras du 
P{il , dont le plus considérable formait un. pou 
capable de contenir les plus grands vaisseaux. C’est 
là qu’on voyait cette gro-se tour que les chrétiens 
avaient prise, aven tant de fatigue, sous Jean de 
Prienne, et où on comptait, dit - on , jusqu’à 
soixante et dix chambres. Elle servait en môme 
temps de défense contre l’ennemi, et de barrière 
pour les vaisseaux qui arrivaient d’Ethiopie et des 
Indes. Une longue chaîne, qui aboutissait de cette 
forteresse à une dps tours de la ville , fermait tel- 
lement toute issue, que fieu ne pouvait entrer ni 
sortir, sans la permission du sultan : ce qui lui 
procurait uir tribut immense , parce que c’était 
alors le seul passage pour les épiceries qui devaient 
être distribuées sur toutes les côtes de la Méditer- 
ranée. Le corps de la place était fortifié d yne en- 
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ceinte de murailles, double le long du. Nil , triple 
du côté de la terre, av.ecr des fossés aussi larges 
que profonds. On y avait encore ajouté de nou- 
veaux ouvrages, depuis qu’elle avait été reprise sur 
les chrétiens. C’étaif-la que le sultan avait mis 
toute son espérance ; c’était là que tendaient tous 
les- vœu* de Louis, persuadé que cette conquête le 
rendrait bientôt maître de l'Egypte. 

On ne fut pas plutôt h la vue- de l’ennemi, que 

ton'.ë la flotte se rassembla autour du roi. Les 

. , « • 

principaux seigneurs ‘montèrent sur son bord, et 
lui-même, se présenta sur le tillac d’un air à 
donner de la résolution aux plus timides. Sa taille 
était avantageuse et bien proportionnée, et vous 
promets , dît Joinville, que onques si bel homme 
anjié ne vis ; car il paroissoit par dessus tous 
depuis les épaules en amont ; et quoi qu’il fut 
d'une eomplexion très- délicate, son courage le 
faisait paraître capable des plus grands travaux. 
Il avait les cheveux blonds, comme tons ceux de la 
maison de Hairiaut dont il était par sa grand’ - 
mère, et réunissait tous les antres ngrémens qui ac- 
compagnent d’ordinaire êelte cônleur. Sa cheve- 
lure extrêmement qourte, suivant la coutume de- 
cç temps-lk, n’en laissait qrie mieux voir Tes grâces 
naturelles répandues syr son visage. On remarquait 
dans toute sa personne je ne sais quai de si doux 
en même -.temps et de si majestueux, qu’en le 
voyant on se sentait pénétré tout à la fois, et de 

> -, 

1 - à, 

• <./ 
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l’amour le plus tendre, et du respect le plus pro- 
fond. La simplicité môme de ses habits et de ses 
armes, simplicité néaümoins qui admettait toute la 
propreté quitte va point à l'affectation , lui don- 
nait un air plus guerrier encore que n’aurait pu- 
faire la richesse qu’il négligeait. « Mes amis, dit- 
» il aux chefs de son armée, ce n’est pas sans 
» dessein que Dieu nous amène h la vue de l’en- 
» ne mi, lorsque nous nous en croyions encore 
» fort éloignés : c’est sa puissance qü’il nous faut 
» ici envisager, et non pas cette multitude de 
» barbares, qui défend le royaume où nous por- 
» tons la guerre. Ne me regardez point coninfe 
» un prince en qui réside le salut de l’état et de 
» l’église. Vous êtes vous-mêmes l’état et leglisè; 

» et vous n’av^Jsen moi qu’un homme dont ht vie, 
» comme celle de tout autre, n’est qu’un souffle 
» que l’éternel peut dissiper qfîand il lui plaira. 
» Marchons donc avec assurance eti une occasion 
j» où tout événement ne peut que nous être favo- 
» rable : si nous sortons viclorieuk, nous acqné- 
» rons au nom -chrétien une gloire qui ne finira 
» qu’avec l'univers : si nous succombons, nous ob- 
» tenons la couronne immortelle du martyre. 
» Mais pourquoi douter du succès? N’est-ce pas 
» la cotise de Dieu qtië nous soutenons? Oui, sans 
» doute. pour nous et par nohs que le s.iu- 
» veur vert triompher de ces barbares : comincn- 
» çons paren rendre gloire a son saint nom, et 
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» préparons nous h celle d'en avoir été. les instru- 
» mens. » On ncr peut exprimer l'ardeur que ce 
discours inspira ;bientôt les Sarrasins en ressentirent 
l'ellet. 

Le sultan averti par ses sentinelles, qu’on dé- 
couvrait dans la mer une forêt de mâts et de voiles, 
envoya quatre galères bien armées pour reconnoître 
ce que c’était. Elles parurent au moment mêmeque 
Louis achevait de parler ; et s’étant trop avancées, 
elles se virent tout-à-epup investies par quelques 
bâtimens qu’on avait détachés contre elles. 

Trois, accablées de pierres que lancaientles ma- 
chines des vaisseaux français , furent coulées 
fond a\ec tout 1 équipage; la quatrième eut le 
bonheur d’échapper, et alla porter la nom elle 
que le roi de .France arrivait, suivi d’un grand 
nombre d’autres princes. Aussi-tôt le monar pie 
égyptien donna ses ordres pour se préparer à la 
défense, et dans peu , dit Joinville, il y eut grande 
compagnie à nous attendre. Le spect cle de part 
et d’autre avait quelque chose de terrible et d’u- 
gré-ble tout ensemble. Tome la côte «so trouva 
en un instant bordée de toute la puissance du 
Soudan , qui é! oient très-belles gens à regarder. 
Toute la plage était couverte de navires, dont les 
pavillons de différentes couleurs arboraient la 
croix, et montraient à l’Egypte une Vive peinture 
de la puissance des chrétiens. La flotte ennemie, 
composée d’tm nombre infini de 'vaisseaux de 


l 
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guerre et déboutés sortes de blflimenS, était rangée 
en l’une des embouchures du Nil , par où l’on 
montait vere Damiette. Le sultan en personne ,' 
d’autres disent Facardin son lieutenant , le plus 
grand J^om me de guerre qu’eussent les Sarrasins, 
commandait l’armée de terre, portant les armes 
de fin d'or, si très-reluisant, que quand le 
soleil y feappoit, , il semblait que te f ût propre- 
ment cet astre lui-même. Le ciel et la mer reten- 
tissaient du bruit de leurs cors recourbés, et de 
leurs naccaires , especes de tyrobales énormes 
dont deux faisaient la charge d’un^lépliant, chose 
épouvantable à ouïr, et moult étrange aux 
François. C’était en affron^nt ces deux armées de 
terre ut -<Je mer, *qu’il fallait hasarder la descente* 
Dès que Louis eut fait jeter lanere, il manda 
les principaux chefs de l’aimée, pour tenir conseil 
de guerre. D’abord tous les avis allèrent à différer 
la descente, jusqu à ce que le reste des vaisseaux* 
écartés par la jempéte fût rassemblé, pour ce, 
dit Joinville ,. qu il n’en était pas demeuré la 
tierce partie. N Fais le zèle du Tsaint roi ne s’accom- 
modait point de ce retardement. Animé d’un feu 
extraordinaire et divin qui lui présageait la vic- 
toire, il représenta vivement que ce délai ferait 
croire aux ennemis qu’on les craignait; qu’il n’y 
avait point de sûreté à demeurer h l’ancre sur une 
côte fort sujette aux bourrasques; qu’on n’avait 
aucun port où la flotte pût se mettre à couvert de 
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l’orage et des eulit* riaes des Sarrasins; qu’une 
seconde tourmente pourrait disperser le reste, 
aussi bien que ceint qu’on voulait attendre; que 
le retard enfin éteindrait celte première chaleur 
qui décide d’ordinaire pour toute la suite, et ré- 
pandrait dans l’armée une impression de crainte 
dont on aurait peut-être de la peine à revenir. 
Tout le monde se x’endit a des raisons si essen- 
tielles, et l’attaque fut résolfie pour le lendemain 
à fa pointe du jQUr. * ' 

On fit une garde exacte tonte la nuit; et dès 
l’aurore ou s’ avança vers une assez grande île qui- 
n’était séparée de la ville que par un bras du iSil , 
sur lequel il y avait un pont de bateaux. Le saint 
roi choisit cet endroit apparemment comme le plus 
aisé. Les vaisseaux s’approchèrent le plus près 
qu’ils purent de la plage, qui était basse comme 
l’est toute l'Egypte , et d’un assez facile accès. 
Alors les troupes se jetèrent dans une infinité de 
bàtimens plats, que le roi avait fait faire en Chypre, 
et voguèrent fièrement vers le rivage. Louis, pour 
donner, l'exemple ' descendit le premier dans sa 
barque, accompagné du légat, qui portait lui- 
même une croix fort haute, pour animer les sol- 
dats par cette vue. Une chaloupe cependant pré- 
cédait le monarque: c’était celle qui men. it l'ori- 
flamme, cette ^fameuse bannière que les Français 
avaient coutume de suivre dans les combats, et 
qu’ils n’abandonnaient jamais qu’avec la vie. Elle 
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(■tait entourée de 'quantité- d’antres , que montaient 
les p rincés .frères d« roi, tous les grands soigneurs 
et les i chevaliers , armés jde toutes pièces, avec la 
lance à .la main, et leurs chevaux a côté d’eux. On 
avait aussi disposé sur les allés,, des barques char- 
gées d arbalétriers, pour écarter» à coups de -pèches 
les ennemis qui bordaient la rive,- à peiv près dans 
le -même ordre que le 4 jour précédent. Ensuite 
venait, le reste des. gens de guerre, qui faisaient 
comme'le corps de réserve. 

Dès qirpn fut à la portée de l’arc, tottt l’air 
parut obscurci de traits : la chaloupe qui portait ■ 
l’oriflamme fet la première qui gagna le rivage. 
Quand le bon roi, dit Joinville, sut quelle ètoil 
arrivée a terre? transporté de cette valeur hé- 
roïquçqu'il a portéê'au dernier degré , il sortit 
de son vaisseau, malgré les efforts du légat 
qui vouloit le retenir , se jeta dans la mer, 
où il eut de l'eau jusqu'aux épaules, et s’en alla 
droit aux ermfàmjffl’ écu au cou, son heaume 
en la tête et son glaive ttu poing. L’exenjple du 
monarque fut un ordre bien ince s sant < p.uur les 
Français. Aussi-tôt la plage rcterçt du cri ordi- 
naire : frfont-Joie Saint-Denis! Tout le inonde , 
princes, chevaliers, soldats, se précipitèrent à 
travers les vagues, et, malgré la .vigoureuse résis- 
tance dos Sarrasins, prirent terre de tous côtés. Ec 
• - sire de JoinvilIe“aborda des premiers et «nrta sm- 
la rive avec ses genj,- vis-à-vis, d’un gros de six 
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mille Sarrasins à cheval. Ceux-ci frappèrent des 
éperons droit aux nouveaux débarqués, qui, sans 
s’étonner, se couvrirent de leurs boucliers, fi- 
chèrent à terre leurs lances, les pointes tournées 
vers l’ennemi , et formèrent comme une espèce de 
rempart, derrière lequel les bataillons se rangeaient 
à mesure qu’ils arrivaient. On vit, un moment 
ap'rès, paroître Baudouin de Reims, qui joignit 
le sénéchal de Champagne avec mille hommes, 
et fut joint lui-même par le comte de Jaffa, qui 
se présenta moult noblement. Alors tont s’ébranla 
pour enfoncer les infidèles qui tournèrent bride, 
et s’enfuirent sans rendre de combat. 

, On voyait les mêmes prodiges de valeur du 
côté du roi. Il prit ferre h travers une' grêle de 
fléchés qui couvrit toute l’armée, mais qui ne l’em- 
pêcha pas de se prosterner un moment , pour 
rendre grâces J» Dieu d’un commencement si favo- 
rable. Déjà il se mettait en devoir d’aller charger 
h-s Sarrasins, lorsque ses gens le firent arrêter et 
demeurer jusqu’à ce que son bataillon fut formé ; 
partout l’attaque était la même, partout le succès 
fut égal. Bientôt le rivage fut nétoyé par les ar- 
chers chrétiens , ou gagné par les chevaliers , à 
coups d’épée. Les Egyptiens, après une opiniâtre 
résistance, se virent enfin forcés de se retirer en 
désordre, laissant un grand nombre des leurs sur 
la place. Ils ne furent pas plus heureux sur la 
mer. Leurs navires résistèrent quelque tems, et 
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kr.rs mafcufues firent un fracas fn'thlmiçi^ ; mai?; 
celles des Français lancèrent cfe grosses pierres et 
dès feux d’artifices avec tant de promptitude , 
d’adresse et de bonheur , que les infidèles, mal- 
traités - partout,* furent obligés de plier après un 
combat de plusieurs heures. L’abordage acheva 
leur déroute. Filé partie de leurs vaisseaux fut 
prise ou coulée à fond’: l’antre remonta le ÎN il , 
et lés croisé» demeurèrent maîtres de l'emboü- 
chure. * - 

Louis cependant avait eu le tems de ranger ses 
troupes en bataille, à mesure qo elles abordaient; 
il se mita leur têie, et marcha droit aux Sarrasins, 
qui s’étaieirt renfermés dans leurs rétrancliemens. 

Ce ne fut d’abord que de simples escarmouches ; 
mais bientôt l’action devint générale. On se battit 
«le part et d’antre avec fureur - les Egjquiens , 
pour effacer les premières taches de cette journée; 
les Français pour ne pas se -laisser - arracher les 
hirtriers qu’ils venaient de cueillir. Ces braves croi- 
sés se surpassèrent en quelque s'orne eux-mêmes*, st 
l’exemple de leur saint roi, qu’on? voyait toujours 
le premier partout, et qui, dans cette grande oc- 
casion, si l’on en croit les auteurs du tems, fit des 
choses qui annoncent plus qu’un simplc’héros 
mortel. Le carnage fut grand du côté des infidèles, 
qui perdirent , entr’autres ', le commandant de 
Damiette et deux autçps émirs ; très- distingués. 
Enfoncés de tous «côtés \ ils «abandonnèrent une 
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seconde fois le* champ de Lataille, et se sauvèrent 
dans la ville. On ne compta , parmi les croisés ,qne 
cinq ou six cents hommes tués on noyés ; Hugues de 
Lusignan , comté do la Marche, hif le seul sei- 
gneur de marque qui | érit de la main des enne- 
mis. Il avait cherché la mort en a' enlurier ; il 
expira percé de mille coups. Heureux, s il eut en 
vue de dopner son sang pour la foi, d avoir effacé 
aux yeux de Dieu,, des fautes que la postérité, qui 
ne sait point pardonner , reprochera éternelle- 
ment à sa mémoire! Lest ainsi que, deux .fois 
vainqueur dans un seul et même jour, Louis de- 
meura maître de toute la rive occidentale du Nil , 
du pont qu’on n’eut pas la précaution' de rompre 
/'entièrement, et de la principale embouchure de 
ce fleuve si fameux. 

Le lendemain , le roi ' donna ses ordres pour 
déharquei 1 ce qui restait d hommes et de chevaux. 
Déjà un nombre prodigieux de rifanœuvres. étaient 
occupés, les uns à remonter les machines , les an- 
tré.sàrcparer le ponldont on n’avait rompu qu une 
partie , lorsqu’jpn vit Damiette tout en feu. Un 
moment après , quelques esclaves chrétiens en 
sortirent et vinrent avertir le monarque que les 
enneiliis , sur le bruit de la mort de leur Soudan, 
avaient abandonné la ville et bayaient livrée aux 
flammes. On eut quelque peine à croire une chose 
si extraordinaire. Lou s y envoya, et l’on n’y trou- 
va que quelques malheureux chrétiens morts ou 
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mourans, que les buçjjui es. eu s’enfuyant avaient 
massacrés de rage. On détacha aussitôt nn corps 
de troupes , tant pour éteindre le feu , que pour 
se saisir des portes , et se mettre hors d’état de 
craindre une surprise. Le saint roi entra ensuite 
dans Damiette, en procession, nus pieds, nue 
tête, accompagné de la reine, des princes ses fiè- 
rlîs, du roi de Chypre ; de tous les seigneurs de 
1 armée t, et précédé du légat, du patriarche de 
Jérusalem , des évêques , et de tout le clergé du 
camp. On alla descendre de cette manière à la 
grande mosquée que le légat réconcilia , car eTlé 
avait été- bénite et dédiée à la mere de Dieu, lors- 
que- Jean de -B lie n ne prit Damiette. On chanta le 
le Dewn dans ce même lieu où la veille tout re- 
tentissait du nom de Mahomet , et la messe y fut 
célébrée solennellement. 

Bataille de la Massoure. 

Les croisés firent de grandes pertes dans la ba- 
taille de la Massoure ; mais ce n’en fut pas moins, 
de tonte la guerre , le combat où ils déployèrent 
le plus de valeur, et firent le mieux connaître la 
supériorité qu’ils avaient sur leurs adversaires. 

Ils avaient passé l’été- h Damiette , au lieu de 
poursuivre leurs avantages. Ils ne se remirent en 
campagne qu au- mois de novembre , se poltant 
suv le Caire, capitale de l’Égypte. Lecomte d’Ar- 
tois, frère dti tfoL, prince ardent, et impétueux , 
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avait dit h ce sujet dans le conseil.: que qui vou~ 
loti occire le serpent , il lui dcvoit premier 
écraser la tete-r " V’ 

Avant d’arriver à celte ville , il fallait traverser 
un des, bras du K il auquel les écrivait!» du temps 
donnent le nom deTbanis. “Les infidèle,* gnrdaiènt 
le passage en foi ces , ayant derrière eux la ville 
de la Massonre , qui fournissait à tou# leurs be- 
soins. On avait déjà fait «quelques Aerïtaiivq*! inu- 
tiles, lorsqu’un Bédôtffn çûsejgna, po^r cinq cents 
besans d’or, un gué oîf toute la cavalerie pourrait 
passer. Le comte d’Artois demanda l’honnénr de 
traverser le prefnier à la tète de l’arméet Louis , 
«fui connaissait son caractère bouillant et ethporté, 
lui je présenta avôc douceur que son extrême 
vivacité ne lui permettrait pas d’attendre les 
autres ; qu’infailliblement il s’attirerait quelque 
malheur , et que peut-être môme sa trop grande 
précipitationevposerait et perdrait l’armée. « Non, 
reprit le comte avec feu, je vous jure sur les saints 
évangiles, que je n’entreprendrai rien que vous ne 
Soyez passé. » Le monarque se rendit à telle con- 
diiion,* et - crut avoir pourvu à tout ", soit en or- 
donnant qne les Templiers feraient l’avant-garde , 
quand on serait de l’autre côté, soif efl prenant le 
■ serment dn comte d’Artois , qu’il sâurah se mo- 
dérer. 1 - . 

Le jour commençait a peine à paraître, que ce 
prince entra, dans le fleuve à la' tète de l’avant- 
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garde, et s’a\ança fièrement \ers un. corps de 
trois cents chevaux sarrasins, qui semblaient vou- 
loir lui disputer le passage. Tout prit la fuite à son 
approche, et l’armée" continua de passer sans 
obstacle. On perdit néanmoins quelques hommes . 
qui se noyèrent , le gué manquant en certains 
endroits. On met.de ce nomrbe Jean d’Orléans , 
chevalier d’un grand mérite et d’une grande valeur. 

Rien n'égale la consternation des infidèles à la 
vue de l’intrépidité française : le comte d’Artois , 
témoin de cette frayeur , ouLlie bientôt , et scs 
sermeus , et les sages remontrances du roi son 
fi ère. L’aspect d’un ennemi tremblant et fuyant 
de tout côté , irrite son bouillant courage : il aspi- 
*• rait à l'honneur de celte journée ; il part de la 
main et s’élance comme un foudre contre ces 
lâches fuyards. En vain les Templiers lui crient 
qu’il trouble l’ordre , et que cette retraite des 
Egyptiens n’est peut-être qu’une ruse concertée : 

•il n’écoute rienique son-ardeur et la crainte que • 
quelqu ’un.ne le devance. Malheureusement il avait 
à ses côtés un seigneur d’une grande considéra- 
tion, que les années avaient; rendu si sourd, qu’il 
11’entendait point ce que disaient les chevaliers. 
C’était Foucquault de Melle , qui avait été son 
gouverneur , et qui , par honneur , tenoit alors 
la bride de son cheval. ( e brave vieillard n’avant 
rien tant à coeur que de voir son élève^remporter . 
le prix du combat, loin de l’arrêter suivant l’ordre 
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du roi qu il ignorait , criait a pleine \ oix . 
Or a eux ! or à eux ! Quand les Templiers virent 
l’inutilité de leurs rep résentalions, ils se penser eut 
être aliontcs , dit Joinville, s ils laissaient aller 
le prince devant eux : lors tous d’un accord 
vont férir des éperons tant qu’ils purent. 

Toute celte troupe de preux , au nombre de 
quatorze cents chevaux , ou selon quelques-uns , 
deux mille , arrive dans cet état au camp des infi- 
dèles, égorge*les premières gardes et porte partout 
la terreur et la mort. On ne s’attendait point h 
upe attaque de cette espèce. 

Facardin était alors dans le bain , et suivant la 
coutume du pays , se faisait peindre la baibe. Il 
monte aussitôt k cheval presque nn , court vers 
le lieu de l’alarme , rallie quelques-uns de ses 
gardes et soutient quelque momens l'impétuosité 
française. Mais enfin, abandonné de ses troupes, 
enveloppé de toutes parts , il reçoit un coup de 
lance au travers du corps , tombe et meurt percé- 
de mille traits, te bruit de cette perte, assura la 
victoire aux trop heureux aventuriers, (.e ne fut 
plus qu’une déroute : tout fe reste s’enfuit avec 
une confusion effroyable. Rien ne manquait à la 
gloire du comte d’Artois , que de savoir la ména- 
ger et eu jouir avec prudence et sagesse. Ses en- 
nemis n’avaient plus ni général , ni camp, ni 
machines : le roi était maître des deux rives du 
Thanis î^fe? Français enfin ne trouvaient plus 
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anfcnn obstaçîç qui |>ût rçlaCder leur marche vers 
la capitale de 1 Egypte. Mais la témérité couron- 
née pat le succès né sait point ^arrêter. Robert 
était jeune , ambitieux sans bornes , brave sans 
mesure, vi( jusqu a l’emporteme nt ; tout lui riait : 
il ne crut pas devoir demeurer en si beau chemin. 

( e F,it inutilement que lînill .urne de Sonnac , 
grand maître du Temple, essaya de lui représenter 
que leur petit nombre, déjà épuisé de fatigue , ne 
leur permettait pas de s’engager plus avant ; que 
se montrer à découvert, c’était vouloir détromper 
les infidèles qui les avaient pris pour toute l’armée ; 
que, revenus fie leur terreur||ls se rallieraient sui- 
vant leur coutume , avec la même facilité qu’ils 
s étaient dissipés; qu alors on courrait risque d’être 
enveloppé et de ne pouvoir être secouru , qu'en 
affaiblissant l’armée , ou peut-être même en y 
mettant k .désordre, avant-coureur de la défaite. 

/ oila , dit le comte, en regardant l’orateur de 
travers , voila 1rs actions ordinaires des Tem~ 
pliers : ils ne veulent point que la guerre finisse 
et leur intérêt marche toujours devant celui de 
la religion ! Les remontrances du comte de 
Snlisbéry ne furent pas écoulées plus favora- 
blement. • 

L intrépide comte, sans vouloir rjen entendre 
court à bride abattue vers la Mafsoure ; les Tem- 
pliers suivent de rage; les'AÎiglais, soit émulation , 
s oit jalousie, leur disputent d’ardeur. Tout ccdè à 
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leur impétuosité; et les barbares, rompus de tous 
cotés, se sauvent dans la ville avCC tant de préci- 
pitation qu’ils oublient d’<ni fermer les portes. I-es 
vainqueurs y entrent après eux, trouvent les rues 
désertes, pénètrent au palais du sultan, et pour- 
suivent les fuyards jusque dans la campagne qui 
conduit au Grand-Caire : désespérant enfin de pou- 
voir les atteindre, ils viennent rejoindre ceux de 
leurs compagnons qui étaient dememés pour bu- 
tiner. Mais au lieu de s’emparer des portes pour 
se mettre en sûreté, ils ne s occupent, à leur 
exemple, que de l’ignoble soin de piller : nouvelle 
faute, qui fut la perle de ces inconsidérés et le 
salut des Egyptiens. Ceux-ci s’apperçurent a la 
longue qu’ils n’avaient affaire qu’il une poignée de 
Français, se reniiftmt de leur frayeur, se ral- 
lièrent sous la conduite d un soldat déterminé 
nommé Boudocdar, qui sut depuis s’élever a la 
plus haute fortune, et chargèrent les téméraires a v en- 
turiers, avec cette vigueur qu’inspire la confiante 
dans le nombre. Ce fut en vain que nos braves 
’ croisés essayèrent de se réunir; ils-ne le pouvaient 
qu’ii travers mille morts. Les habilans se voyant 
secourus, avaient repris courage; et des fenêtres 
de leurs maisons, où ils s’étaient barricadés, leur 
lançaient des javelots, des llèclies, des pierres, du 
sable embrasé , Ses feux grégfeois, de 1 eau bouil- 
lante , et tout ce qui vient sous la maiu en pareille 
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occasion. 
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Le malheureux comte ri’ Artois, désespéré de 
voir tant de gens de mérite exposés par sa faute, 
fit des actions de valeur qui méritaient d’avoir • 
toute la terre pour témoin. Mais que pouvait-il 
seul contre cette multitude effroyable d’ennemis? 
Le comte de Salisbéry, Raoul de Cor ci , Robert 
de \er, et un grand nombre d’antres braves ve- 
naient d’expirer sur un tas de morts etdemourans. 
Le prince lui-même, accablé du nombre, épuisé 
de fatigues, et tout couvert de blessures, tombe 
percé de mille coups ; « guerrier aussi courtois 
que vaillant, dit un auteur du temps, digne frère 
de Louis par un amour inviolable de la pureté, 
mais d’une hauteur de courage, qui, dégénérant 
en témérité, causa bien des malheurs. » La gloire 
et les circonstances jde ses derniers momens ef- 
facent en quelque sorte cette tache : il fut regretté 
de tout le monde, et il méritait de l’être. C’est la 
setde faute que 1 histoire lui reproche. « On fait 
tant de choses pour gâter les princes, dit un écri- 
vain moderne, qu’on leur est presque obligé 
quand ils ne s’échappent que rarement. » On 
compte jusqu’il deux cents quatre-vingts Templiers 
tués en celte malheureuse occasion : leur grand- 
maître, après, avoir perdu un œil, se fit jour au 
travers des bataillons ennemis , et fut assez heu- 
reux pour rejoindre l’étendard royal. 

Tandis que cette sanglante scène se passait à la 
Massoure, Louis avait franchi le Thanis avec le 
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reste des trouves. Déjà il les rangeait en bataille, 
lorsque le sire de. Beaujeu vint lui dire le péril 
où était le comte d’ Artois. » Connétable, s’écria 
» le monarque , courez-y avec tout ce que vous 
« pourrez rassembler de braves, et soyez sur que 
« je vous suivrai de près. » A.ussilî»t Beaujeu part de 
la main; et tout ce qu’il. y avait de preux autour 
du roi se joint à lui. Bien ne résiste à leur premier 
effort. Join\ille, qui avait devancé les autres, ap- 
perçnt un Sarrasin d’une taille gigantesque, qui 
mettait le pied à l’étrier pour monter à cheval : 
il lui donne de son épée sous Vaisselle, tant comme 
il peut la mettre avant , et le tue tout mort d un 
coup. Mais s’abandonnant trop h la poursuite, il 
alla se jetter avec sa compagnie dans un corps de 
six mille inlidèles, qui fondirent sur eux, comme 
autant de lions rugissans. L’attaque fut vive, et la 
défense vigoureuse. Le seigneur de Trie-Château, 
qui portait la bannière, y fut tué ; Raoul de Wai- 
nou, pris, ensuite repris, et Joinville porté par 
terre et foidé aux pieds des chevaux. Enfin ils 
gagnèrent une masure qui les mit un peu h cou- 
vert du grand nombre. Là, le combat recommença 
avec la même fureur. Hugues d’Ecosse, Raoul de 
YVainou, et Ferrcis de I.oppei furent percés de 
mille coups , tellement , dit notre naïf historien , 
que le sang sortait de leurs play es, tout ainsi 
que d'un tonneau sort le vin. Errard d' E nieray 
fut navré parmi le visage d’une épée qui lui Iran- 
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clia tout le riez, iju il cheoit sur sa bouche. 
C était fait de ce brave escadron , si le comte d’An- 
jou ne fût accouru à son secours : la présence de 
ce prince dissipa les barbares, et sauva le sénéchal 
avec tout ce qui lui restait de chevaliers. 

+ « Alors, dit il, je vis par oit re le roi et toute sa 

•tgent, qui venoit avec une terrible tempête de 
trompettes, de clairons et de cors. Il a voit sur la 
tête un heaume doré, moult bel, une épée d’Al- 
lemagne à la main , et dans toute sa personne je 
ne sais quoi 'd’héroïque qui annonçoit le plus grand 
roi du monde. Jamais dans toutes les guerres 
d’outre-méip il ne se fit de plus beaux faits d’armes 
que ceux qu’on vit en cette fameuse journée, soit 
du côté des chrétiens, soit de la part des infidèles. 
Il n’étoit question ni d’arc, ni d’arbalète, ni d’ar- 
tillerie : mais êloient les coups qu'on se donnoit 
l'un sur l 'autre , a belles masses , épées et fusts 
de lances, tout mêlé l'un parmi l autre. » Louis 
11c pouvant soutenir long-temps le personnage de 
spectateur, 1 , s'ébranlait déjà pour aller se jeter au 
plus fort de la mêlée, lorsqu’il fut arrêté par les 
représentations du seigneur Jean de Valleri, grand 
capitaine, très-expérimenté, que toute l’armée avait 
en vénération. Ce prud’homme, de l’avis de tous 
les barons et chevaliers, lui conseilla de prendre 
à droite pour s’approcher du JVil, tant afin d’être 
plus à portée de recevoir des secours du duc de 
Bourgogne, qu’on avait laissé dans le premier 
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camp, que pour donner aux troupes épuisées de* 
fatigues, le temps de reprendre haleine et de se 
r-ufraîcliir. On était alors dans la plus liante cha- 
leur du jour; et les hommes ni les chevaux ne 
pouvaient plus supporter la soif ni l’ardeur «lu 
soleil; dont l'hiver «'empêchait point la violence 
dans ce brûlant climat. 

Le monarque se tendit à ces raisons; mais h 
peine avait-il fait quelque chemin, que les infi- 
dèles, sous la conduite de Boudocdar, vinrent, 
et le chargèrent à leur tour avec toute la furie dont 
des barbares sont capables. Le choc fut si vif et 
si rude, que, dans la première épouvante, quel- 
ques escadrons français plièrent, s’enfuirent vers 
le Thanis, et se précipitèrent dans ses eaux, sous 
lesquelles ils périrent, pour la plupart. Bientôt 
tout retentit de la nouvelle du danger où était le 
roi. Le connétable et Joinville tournèrent bride à 
l’instant; mais s’apercevant que, pour aller droit 
h lui, il fallait percer un corps de mille ou douze 
cents Sarrasins, ils résolurent de prendre un dé- 
tour. Ils rencontrèrent sur leur route un ruisseau 
sur lequel était un petit pont; Joinville crut qu’on 
ne pouvait rien faire de plus important pour le 
prince, que de garder ce passage, de peur qu’on 
ne vint encore l’investir et l’envelopper de ce côté- 
là. Le connétable approuva cet avis, le laissa dans 
cet endroit, avec le comte de Soissons et le sei- 
gneur Pierre de Nofille J et alla joindre le saint 
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roi. il le trouva faisant ilfes choses si prodigicusçs., 
qu’il fallait en être témoin pour les croire. On le 
voyait par-tout, soit pour soutenir ses gens lors- 
qu’ils chancelaient, soit pour achever de rompre 
les ennemis lorsqu’ils commençaient à pl er. Une 
fois, son ardeur l’emporta si loin des siens, qu’il 
se vit tout-à-coup seul au milieu de six Sarrasins, 
qui tenaient les rênes de son cheval , et s’efforçaient 
de l emmener prisonnier. Mais il fit de si grands 
efforts, et les frappa si rudement de la masse et 
de l’épée, que les ayant tous tués ou mis hors de 
coijibat, il était déjà libre, lorsqu’on arriva pour 
le dégager. « C’est à celte valeur plus qu’humaine, 
dit Joinville, que l’armée fut redevable de son 
salut; et je crois que la vertu et puissance qu'il 
avoit, lui doubla lors de moitié par la puis- 
sance de Dieu. » 

Ce brave sénéchal de son côté , campé sur son 
pont avec sa pe;ite troupe , faisait si bonne conte- 
nance , que les infidèles n’osèrent l’attaquer que 
de loin et à coups de traits. 11 y reçut cinq bles- 
sures, et son cheval quinze.Telle était l’intrépidité 
deces anciens preux, qu’au milieu de lantdt périls, 
ils ne laissaient échapper, aucune occasion de plai- 
santer et de se réjouir. Quand nous étions retour- 
nés , dit-il , de courir après ces vilains , le bon 
comte de Soi s sons se railloit avec moi , et me 
disoil : « Sénéchal, laissons crier et braire cette 
q uenaille ; et par la crefje de Dieu , ainsi quil 
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jurait , encore parlerons-nous , vous et moi g de 
cet fé journée en chambre devant les dames. Kn 
même-temps, il \ irent venir droit à etix le coinle 
Pierre de Bretagne , qui arrivait de la Massoure 
tout couvert de poussière et de. blessures , ne te- 
nant [dus son cheval qu aux crifts j- parce que tou - 
les ses rênes étoient brisées et rompues a l’arçon v 
de la selle j vomissant un fleuve de sang , mais 
terrible encore dans cet état pitoyable, tuant on 
écartant ceux qui osaient le poursuivre , et leur 
disant paroles en signe de moquerie. Quelques 
heures après, le connétable revint avec les arbalé- 
triers du roi , qu’il rangea le long du ruisseau : ce 
qui lit perdre aux ennemis toute espérance de for- 
cer le passage. Incontinent ils s’ enfuirent, et lais~ 
serent les croisés en paix. 

Alors Joinville alla rejoindre le roi, qui, vain- 
queur par-tout, se retirait dans son pavillon pour 
prendre quelque repos. Le fidèle sénéchal lui ôta 
son casque , qui lincommodait par sa pesanteur , 
et lui donna son cliapel de fer qui était beau- 
coup plus léger , afinqu’ileûl vent. Ils marchaient 
ensemble, s’entretenant familièrement des exploits 
de cette pi tente journée , lorsque le prieur de 
l’ hôpital de Ronnay yint lui baiser la main toute 
armée, et lui demanda s’il savait des nouvelles du 
comte d’ \rtois, son frère. Tout, cé que je sçais , 
répondit le saint monarque , c’est qu il est main- 
tenant au ciel. On regardait alors comme autant 
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(.le martyrs ceux qui perdaient la vît dans cesguër- 
resdé religion. Le. bon chevalier, pour lui ôter 
ime si triste idée , allait s’étendre sur les avantages 
qu on venait dç remporter: « 11 faut louer Lieu'de 
M tout, dit Louis en l’interrompant, et adorer ses 
» profonds jugemens. » Aussitôt les larmes com- 
mencèrent h lui couler des yeux : spectacle qui 
attendrit tous les seigneurs de sa suite, qui jurent 
moult oppressés d angoisse , de compassion et 
de pitié , de-le voir ainsi. * ■ . 


Fin de la croisade. 


La croisade finit par d’affreux malheurs, et le 
roi y fut fait prisonnier: mais le récit de ses mal- 
heurs et le tableau de la captivité de Louis ix sont 
eux-mêmes le plus beau monument que l’on puisse 
élever a la gloire des croisés et de leur digne 
chef. Une seconde bataille, non moins meurtrière 
que la première, avait été gagnée sur les infidèles : 
on avait jette dans le 1 hanis tous les -corps morts 
chrétiens et sarrasins; et il s’était fait en plusieurs 
endroits du fleuve des monceaux de ces cadavres 
.à demi-pourris , qui., échauffés encore par le so- 
leil ■ exhalaient des vapeurs dont tout l’air était 
infecté. On pouvait remédier à ce mal, si on eût 
voulu rompre le pont qui lesarrètait; mais, outre 
que c était couper la communication des deux 
camps, entre lesquels l’armée croisée était parta- 
gée , le saint monarque^ par piété , voulut qu’on 
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démêlât ceux des Français, qu’il fit enterrer com- 
me les reliques d autant de martyrs > qui avaient 
donne leur sang pour Jesus-Ghrist. Jamais spec- 
tacle ne fut plus propre à inspirer en même temps 
la compassion et l’horreur : mais ce qu’il offrait 
de plfls touchant , c’était de voir une infinité de 
gens chercher les tristes restes de leurs amis ou de 
leurs parens dans ce terrible amas de membres 
corrompus , avec une infection si grande , qu’il 
n’échappa aucun de ceux que l’amitié portail à ce 
lamentable office. Tout cela, joint h la chaleur du 
climat, à son extrême sécheresse, nux.alimens en- 
fin qui n étaient que pourriture, causa aux uns le 
scorbut , aux autres des fièvres malignes, à pres- 
que tous la dyssenterie. La chair des jambes , dit 
Joinville, nous desséchoit jusqu'il Vos , et le cuir 
nous devenoit tanné de noir et de terre. Tout 
retentissait des cris douloureux des chevaliers ou 
soldats, à qui Ton était obligé de couper de gros 
morceaux de chair aux gencives : ce n'était par- 
tout que visages languissans, que personnes afili- 
gc'es, qui pleuraient leurs amis morts ou mourons, 
et qui ne tardaient pas elles-mêmes de devenir 
pour les autres un sujet d’aftliction. Bientôt tout 
le camp ne fut plus qu’un hôpital et un cimetière. 
Pour comble de malheur, la famine suivit de près 
tontes ces misères. Les Sairasins enlevaient les 
convois que la reine faisait embarquer à Damiette: 
rien ne venait par terre : les vivres en peu d% 
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jours" furent à un prix excessif: épreuve bien digne 
de Ja constance et de la charité du saint roi qui 
ne parut jamais pins grand que dans cette cruelle 
extrémité. t 

La bonne fortune n’avait point élevé son apoeur; 
la mauvaise fortune ne fut point capable de l’abat- 
tre. 11 donnait ordre à tout , voyait tout par lui- 
même. Ce fut en vain que les seigneur» dè sa suite 
lui représentèrent qu’il exposait sa vie, en visitant 
chaque jour des malheureux attaqués d’un mal 
pestilentiel ; ils n’en reçurent d’autre réponse,' 
sinon qu’il n’én devait pas moins à ceux qui s’ex- 
posaienttous les jours pour lui. Il letir portait des 
remèdes, les soulageait de son argent,- les conso- 
lait par ses exhortations. Guillaume de Chartres ^ 
l'un de ses chapelains, rapporte q« étant allé pour 
bxhorter à la mort un ancien valet de chnmhre du * 
pieux monarque , «nommé Gàngeline, fort homme 
de bien, serviteur fidèle et très-chéri : « J’attends 
» mon saint maître , ait le moribond ; nbn , je 
» ne montrai point que je n’aye eu le bonheur 
» de le voir. » Louis ix arriva en effet dans le 
moment , lui parla avec autant de piété que de 
tendresse; et à peine fut-il sorti , que le malade 
expira dans les sentimens de la plus parfaite rési- 
gnation. • 

L’événement ne justifia qu£ trop ce que toute 
l’armée avait-prévu. Le saint roi fut attaqué du 
même mal, avec une violente dyssenterie ; et son 
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courage, qui l avait soutenu jtisques-là contre tant 
de fatigues, ( cda enfin h la contagion de l’air et à 
la délicatesse de sa complexion. 11 se vit réduit 
tout-à-dbup à une extrême f tibles^e.. 

Alors ou envoya proposer une trêve qui fut 
conclue à ces conditions : «Que les Sarrasins ren- 
» droient tout le royaume de Jérusalem , et que 
» les François leur remettroient Damiette : que 
» les maigries cli retiens seroient gardés dans cette 
» place , jusqu’à ce qu’on pût les transporter en 
» lieu sûr : que les machines de guerre , et toutes 
» les viandes salées interdites aux m ihométans , 

» seroient délivrées aux croisés: qu’en attendant, 

» le roi pourroit faire venir tout ce qui sei oit né- 
>» cessai re pour la subsistance de se* troupes. » 
Mais on ne put con\enir des sûretés de l’exécu- 
tion ; on consentait que le sultan retînt prisonnier 
l’un des deux frères du monarque , le comté de 
Poitiers, ou le comte d’Anjou. Le barbare , soit 
qu’il n’eût commencé à traiter axcc les chrétiens 
que pôur les amuser, soit qu’il crût que l’extrémité 
où ils étaient réduits , les amènerait aux plus 
dures conditions , protesta qu’il ne recevrait pas 
d’autre étage que la personne du roi même. A ces 
mots , le bon chevalier mcssire Geoffroy de 
Sardines fut saisi d'une noble colère. « On doit • 
assez connaître les François, dit-il avec indigna- 
tion, pour les croire prêts à souffrir mille morts , 
plutôt que de livrer leur prince entre les mains 
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de ses entre nuis ‘ il\ aimerpi ni beaucoup mieux 
(jpe les Tui'csHt‘s > eussent .tous tués, qu 'il leur fut 
reproché qit ’ils eussent baille leur roi en gaige.» 
Pi m s’en fallut qpe tôiit lè conseil ne fit paraître 
autant de.clialenç contre le monarque lui-même : 
il voulait - qq’on lui permît de se pç ri fier pour, le 
saint de son peuple: tous ail contraire demandaient 
à mourir .pour lui; rare espèce de combat', aussi 
glorieux pour le- souverain qui cette fois ne fnt 
pas le maître , jpie pour les sujets qui dans cette 
occasion se firent un devoir de désobéir. Ainsi 
toutes les négociations furent rompues; ït l’armée^ 
française, irritée de l'insolence des barbares, sem-- 
bla reprendre courage, et se disposa it vaincre ou 
à .périr» . . <1. ; / - 

On songea, .dès lç lendemain, à tâcher de rega- 
gner f>amiette. On fit d’abord passer tous* les 
bigages, .les gens inutiles et les malades que Louis 
voulait voir en sûreté avant de partir. Il les suivit, 
quoique malade lui-même , se mit à la tète du 
corps de bataille, et donna l’arriéré -garde h Gau- 
cher de Cbâtillon , qui se chargeait toujours des 
emplois les plus dangereux. Ce brave chevalier -, 
eut à soutenir tout l’effort des Sarrasins, et repassa 
enfin le fleuve avec le comte d’Anjou, qui voulut 
avoir , aussi-bien que lui, l’honneur de la retraite. 
Le sultan, par cette première démarche , jugea 
du dessein des croisés : il n’oublia rien pour le 
traverser. .Précautions , ruses >, stratagèmes , tout 
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fut employé a' propos, pour ruiner’unç armée déjà 

accablée par les maladies et par la famine. Il fit 
de grandes largesses à ses troupes-, qu’il renforça 
d’une multitude effroyable de volontaires arabes , 
tous gens déterminés, et dont ses bienfaits lui ga- 
rantissaient la fidélité. Bientôt «tm grand nom- 
bre de bateaux , construits par ses ordres , allè- 
rent joindre la flotte qu'il à\ait sur te Nil; ce qui 
lui’ assura sur l’eau la même supériorité qu’il avait 
sur terre. Mais si, de son côté, il n’épargna rien 
pour empêcher une retraite si préjudiciable à ses 
^intérêts, il eut-de plus le bonheur que les Français 
lui en facilitèrent les moyens. Quelques ordres que 

Louis eût donnés à ses maîtres d’œuvres et in<ni- 

“ * ^ 

nieurs de couper les cordes qui tenotbnt les ponts 
d’entre eux et les Sarrasins, ils n’en firent ri n, 
d0nt grand mal en arriva. t 

Dès que'le roi fut de l’autre côté du Thanis, il 
fit embsyr-qrier, sur re qui lui restait de vaisseaux, 

- les malades et tes blessés, avec ordre de descendre 
la rivière jusqu*à la mer; et de regagner Damiette 
1e long de la côte. Plusieurs compagnies d’archers 
furent commandées pour les escorter. Il y avait 
un grand naviîe sur lequel se mit le légat avec 
quelques évêques : toute l’armée conjurait 1e mo- 
narque d y monter aussi; mais, quoique très- faible 
et jpouvanjt^à peine se soutenir , x< il protesta qu’il 
» ne pettivoit se résoudre à abandonner tant de 

» braves gens qui a voient exposé si généreusement 
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» leur yie pour le service .de Dieu et pour le sien; 
» qu il vouloit oi^ les ramener avec lui, ou mou- 
» rir prisonnier avec eux. » 11 marcha donc h 
1 arrière-garde où commandait toujours 1 intrépide 
(.hâtillon ; et, de tous ses gendarmes, il ne retint 
avec lui que le seul Geoffroy de Sargines ; l’état 
ou sa mal. 'die l’avait réduit , ne lui pprmit pas de 
se charger de tout 1 attirail de guerre , qui était 
alors en usage. 11 était monté sur un cheval de 
petite taille, dont l’allure plus douce s’accommo- 
dait davantage à sa foibles.se , sans cuirasse , sans 
casque, sans autres armes enfin que son épée. 

Bientôt on vit toute la campagne couverte de 
Sarrasins qui avaient passé, les uns au gué ou 
dans des bateaux, les autres à la nage, le plus 
grand nombre sur le fatal pont qu’on n’avait pas 
rompu. Alors commença un nouveau combat, 
où les Français, quoique accablés de langueur, 
surpassèrent encore tout ce qu’ils avaient fait de 
plus héroïque dans cette guerre. Guy du Çhâtel, 
évêque de Soissons , prélat très-vaillant comme 
tous ceux de la maison de Châtillon , aimant 
mieux mourir martyr que de tomber au pou- 
voir des infidèles , ne songea qu’à vendre chère- 
ment sa vie. Il se précipite, l’épée à la main, au 
milieu des escadrons ennemis , les enfonce , en 
fait- un horrible carnage, et, percé de mille traits 
qu’on lui décochait de tous côtés , trouve enfin 
cette glorieuse mort qu’il cherchait en combattant 
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pour ïésua-Chrïst. AJor# ou croyait bounemeni 
que le;; canons, qui défendent aux ecclésiastiques 
de manier les armes , ne s’étendaient pas jus- 
qu’aux guerres»- saintes , et que les pasteurs qui 
quittaient leur troupeau pour courir après les 
lo^tps, étaient en droit de les tuer. 

Châlillon et «Sirgine.- montrèrent plus de con- 
duite, salis faire paraître moins de v.lîo'ur*: ils sou- 


tinrent, presque seul , tout I Vtfy et. de cette multi- 
tude effroyable ’dè barbai s. Le, saint roi ue cessait 
depuis de faire , en toutes rencontres, l’éloge du. 
dernier, et disait que jamais il n’avait vu de cheva- 
lier faire autant de si vaillants exploits , que ce 
bra\e seigneur en' axait fait, pour le défendre dans 
celtfe cruelle extrémité. « Toutes les fois , dit 
>) Joinville j que les Sarrasins l’approcnoient, Sar- 
agines le défendoit à grands coups d'épée et de 
«pointe; et ressembloit sa force lui être doublée 
«d’outre-moitié , et son preulx et hardi courage ; 
«et à tous les coups les cli assoit de dessus le roi. » 
Ce fut- ainsi que les deux intrépides chevaliers 
conduisirent le monarque jusqu’à une petite ville 
nommée par les uns Casel, par les autres, Sar- 
mosac ou Charmasach. lia , il fut descendu au 
giron d’une bourgeoisie de Paris. Telle était sa 
faiblesse , que tous le cuivrent vpir passer le 
pas de la mort , et n espéroient point que jamais 
il pût passer celui jour sans nioui'ir. 

Ghâtillon cependant veillait h sa gloire et à sa 
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sûreté; seul, il défendit long-temps l’entrée d’une 
rue étroite , qui conduirait à la maison où ses do- 
mestiques lui rendaient des devoirs qu’ils cro\ aient 
les derniers. On le voyait tantôt fondre sur les 
infidèles, comme un éclair, abattant et tuant tous 
ceux dont il avait prévenu la fuite par sa vitesse; 
tantôt faire retraite pour «arracher de son écu , de 
sa cuirasse, et même de son corps, les flèches et 
dards dont il était tout hérissé. 11 retournait en- 
suite avec plus de furie qu’auparavant , et, se 
dressant de temps en temps sur ses étriers , criait 
de toute sa lorce : a Ch'dtillon , chevaliers , à 
Chdtillon ! ht, oh soul mes prud'hommes ? 
dais en vain ; personne ne paraissait. Accablé 
enfin par la foule, épuisé de fatigues, tout couvert 
de traits et percé de coups, il tomba mort en dé- 
fendant son roi et sa religion : un Sarrasin lui 
coupa la tète. Ainsi périt Gaucher de Ghàlilion, 
jeune seigneur de vingt-huit ans, mais déjà l’ad- 
miration de l’univers par toutes les qualités qui' 
font fin héros. Heureux si, en s’immolant pour 
le bien pubbe, il eut pu sauver un prince qui 
méritait de pareils saciifices ! Dieu en avait autre- 
ment ordonné. 11 Vonlait que Louis donnât au 
monde le spectacle d’une autre sorte de gloire , 
que les chrétiens seuls savent trouver dans les 
souffrance» , l oppronre et 1 ignominie. 

Les restes de’ 1 arrière-garde arriv èrent sur ces 
entrefaites, toujours fais int une vigoureuse résis- 
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tance.* Philippe de Monifort qui les commandait , 
vint trouver le roi p'our lui dire qu il venait de 
voir l’émir avec lequel on avait traité d’une trêve 
quelques jours auparavant , et que si c’èloit son 
bon plaisir, que encore de rççhief il lui eTi 
iroir parler. Le monarque y consentit, promet- 
tant de se soumettre aux conditions que le Soudan 
avait d'abord demandées. Le Sarrasin ignorait 
l’état pitoyable où les croisés étaient réduits. Il 
connaissait l’impatience d’Almadan de se revoir 
en possession de Damiette ; tout ce qu il voyait 
faire aux Français, lui donnait lieu de craindre 
que le désespoir ne les portât à des choses plus 
grandes encore; ils pouvaient se cantonner dans 
Charmasacb , ou même regagner la clef de 1 ’E- 
gypte, leur première conquête, et y attendre tran- 
quillement de nouveaux secours d'Europe, pour 
recommencer ensuite la guerre avec plus de pru- 
dence. Il accepta donc la proposition, et voulut 
bien traiter de nouveau : tout fut conclu à la satis- 
faction des deux partis. Aussitôt Monifort, pour 
assurance de la parole qu il donnait, tira 1 anneau 
qu’il avait au doigt, et le présenta h l’émir qui le 
reçut: Déjà ils se touchaient dans la main, lors- 
qu'un traître , mauvais huissier, nommé Marcel , 
commença a crier a liante voix : « Seigneurs 
chevaliers français , rendez - vous tous , le roi 
le vous mande par moi , et ne le faites point 
tuer.» A ces |mots,la consternation fut générale; on 
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cri:t que le monarque était, eu effet, dans un très- 
grand danger : chacun rendit ses basions et , 
harnois. L’émir ne fut pas long-temps à s’aper- 
cevoir d’un changement si soudain ; et voyant que, i 
de tons côtés , on emmenait prisonniers les gens 
du roi, il dit au malheureux .Montfort qu’on ne 
faisait point de trêve avec un ennemi vaincu, et _ 
le força lui-njème de- rendre les armes. 

En même-temps, l’un des principaux émirs, 
nommé Gémaledin, entré dans CharmïSach avec 
un corps considérable de troupes, et trouvant le 
roi environné de gens qui songeaient bien moins 
• h le défendre qu’a l’empêcher d’expirer; se saisit 
de sa personne, et de tout ce qui s’empressait à le 
soulager. Les deux princes ses frères , Alfonse et 
Charte», tombèrent aussi au pouvoir des infidèles, 
sans qu’on sache précisément s’ils étaient de l’ar- 
rière-garde ou du corps de bataille. Ce qu’il y a 
de très-certain, c’est que tous ceux qui se retiraient 
par terre , seigneurs ou simples soldats , subirent 
le même sort, les uns plutôt, les autres plus tard : 
tout fut tué ou pris. 

L’oriflamme, tous les autres drapeaux, tous les 
bagages furent conduits en triomphe h la Massoure 
avec les captifs, dont le nombre était si grand , 
qu’ils y furent entassés les uns Sur les autres. La 
destinée de ceux qui descendaient le Thanis ne fut 
pas plus heureuse ; il n’y eut que le légat et 
quelques-autres, montés sur de grands vaisseaux, “ . 
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qui eurent le bonheur d’échapper; les autres bâli- 
mens moins' forts , investis de tous côtés , ou 
périrent parle feu grégeois, ou demeurèrent a la 
merci dos barbares. Tout ce qu îî y avait de ma- 
lades fut impitoyablement massacré : on ne fit 
grâce qu’aux gens de marque, dont on espéra'.t* 
tirer une grosse rançon. Joinville, que soh extrême 
faiblesse avait obligé de- s’embarquer, eut Aussi le- 
malheur dêtre enveloppé.’ il délibéra avec ses 
chevaliers sur ce qu’il y avait à faire. 1 ous con- 
vinrent qu’il fallait se rendre, excepté un sien 
clerc , qiii di oit que tout d‘ voient se laisser 
tuer, cjTti d’aller en paradis. Ce que ne. ‘ vou- • 
lûmes croire, dit-il, avec sa naïveté ordinaire ; 
car la peur de l.i mort nous prèssoit trop fort. 

Il prit donc un petit coffre où étaient ses joyaux 
et ses reliques, le jeta h la rivière! et se rendit a 
discrétion maïs comme il était presque mourant, 
il courait risque d’être tué, s’il n eut eu la précau- 
tion de sc dire cousin du roi : ce fut cette consi- 
dération qui lui sauva la vie ; elle r,e lui épargna 
cependant pas la douleur de voir égorger h ses 
yeux plusieurs de ses gens. 

Louis, dans la prison, parut le même que sur 
le trône, aussi grand dans les fers où il fut effecti- 
vement , si l’on ’ en croit* les Orientaux , que sur 
le pont de Tailh bourg et à la descente de Da- 
miette : on ne lui avait laissé que son bréviaire ; il 
le prit de la main de son chapelain, et le récita 
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avec autant .detraiKpiillité,. que s’il eut été dans 
r oratoire de' son •palais. Les barbares eux-mêmes 

admirèrent sa constance plus qu’héroïque : r ien ne . 
put lebrànlcr, ni les horreuts de la maladie ( il 
était si faible, qu’il fallait le porter lorsqu’il voulait 
faire un pas) , ni le défaut des choses les pins 
nécessaires (il n’avait, pour ^e couvrir la nuit, 
qu’une vieille casaque qu’un prisonnier lui donna), 
ni le, dénùment presque absolu de tout secours 
(un seul homme composait tout son domestiqué). 

Ce n’est pas qu ’on ne lui eut aussi laissé Guillaume 
de Cl tartres son aumônier, avec un antre prêtre 
jacobin; mais toutes leurs fonctions étairnlt de dire 
avec lui 1 office divin, selon le rit de l'église de 
Paris, et de réciter les t prier és de la messe, sans 
^«toutefois consacrer, parce que la présence des infi- 
dèles ne le permettait pas. Jamais il ne voulut 
soiiflVir que ces bons religieux lui rSinlissent aucun 
service : c’était une suite du respect qtf’il eut tou- 
jours pour leur caractère sacré ; ce qui doit 
paraître d’autant moins étrange, qu'il en usait de 
même vis-à-vis des moindres' chevaliers , lorsqu'ils 
n'étaient pas ses domestiques. Aittsi le seul Isam- 
bert ( c’est ainsi qu’on appelait l’unique 'serviteur 
qui lui restait) lui préparait à manger, lui faisait 
son pain, le couchait, le levait une infinité de fois 
par jour, et lui tenait lieu de toute celte foule 
d’officiers, si empressés -d’ordinaire pour le ser- 
vie e des rois. C’est sur le serment de cet homme 
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qu’on sait que , dans cet état affreux, il n’échappa 
jamais au saint roi, ni signe de chagrin, ni mou- 
vement d'impatience. 

Isamhert était grand-queulx de France, nom 
affecté alors à l’officier du palais qui avait inspec- 
tion sur les cuisines du roi , et sur tout ce qui 
regardait le service de sa table, ( et office à vie 
était tenu à foi et hommage du monarque ; ce- 
lui qui en était pourvu, devait, chaque jour, 
prendre l’ordre du prince sur le nombre et la 
qualité des mêts qu'il voulait qu’on lui servît , 
être présent lorsque l’on coupait les viandes pour 
les fairefeuire , enfin les visiter une seconde fois 
lorsqu’elles étaient sur le dressoir, pour examiner 
si les cuisiniers ne commettaient aucune fraude. 

Joinville cependant arriva à l’endroit où Louis • 
était prisonnier, avec les deux princes ses frères, 
quantité de seigneurs, et plus de dix mille autres 
de toutes conditions, tous enchaînés pêle-mêle, 
et fort à l’étroit, sous quelques tentes, en une 
grande cour fermée de murailles de terre. Le Sar- 
rasin qui l’avait amené lui recommanda un jeune 
enfant, nommé Barlhélemide Montfaucon, 1 aver- 
r tissant de le tenir toujours par la main, s’il voulait 
l’empêcher d'êtictué. On écrivit ensuite leurs noms 
avec leurs qualités ;puis on sépara les gens de mar- 
que qui furent conduits plus avant en un autre pa- 
villon où ils furent étroitement gardés. Le reste 
fut laissé dans le fatal enclos, d'où quelques jours 
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apres , on vint les tirer pour leur demander s'ils - 
voulaient embrasser la loi de Mahomet. Ceux qui 
succombaient étaient mis à part; ôn tranchait la 
tète a ceux qui demeuraient fidèles h la religion, et 
leurs corps étaient jetés dans le Nil. Le roi, en- 
fermé seul dans une tente, n'avait aucune commu- 
nication avec les chefs de son armée ; c est que le 
sultan v onlait irai [fer en même temps, mais sépa- 
rément, avec le souverain et avec ses vassaux. 

On essaierait inutilement de représenter l’état 
affreux où se trouva la reine Marguerite, lors- ' 
qu elle reçut à Damiette la nouvelle de la captivité 
du roi son époux. L’incertitude du sort de ce gé- 
néreux prince , la barbarie de ses vainqueurs, l’é- 
.oignementjde tout secours, Damiette presque sans t- - 
défense, une grossesse à terme, tout contribuait h 
augmenter les horreurs de sa situation. Il ne se 
passait point de nuits que, troublée par des songes 
effravans, elle necrût voir les Sarrasins en furient- 
tenter à la vie de son mari, ou même entrer en 
Ionie dans sa chambre pour l’enlever elle-même ; 
elle se tourmentait, s’agitait, et sans fin s’écriait : * 

A l'aide! à l aide! On fut obligé de faire veiller 
ati pied de sou lit un chevalier vieil cl ancien, dit 
Joinville, de l’ag-è de quatre-vingts ans cl plus , 
qui, tomes les fois que ces tristes images la rê- 
v< illoicnt, lui pre .oil la main et lui disoit : 

« Madame , je suis avec vous , n ayez peur. » 

Ln jour, ayant fait retirer tout le monde, excepté 
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ce brave v ieillard , -elle se jeta à genoux : .« Jurez- 
moi, lui dit-elle, que. vous m’accorderez ce que 
je vais vous demander. » Il le lui promit avec ser- 
ment. « EU bien ! sire chevalier, reprit-elle , je 
vous requiers, sur la foi que vous pi 'avez donnée, 
que si les Sarrasins prennent celte ville, vous me 
coupiez la tête avant qu’ils me puissent. prendre. » 
Ce bon gentilhomme répondit que trcs-Qolon tiers 
(1 le ferait, cl que jà 1 avoit-il eu en pensée 
cC ainsi le faire , si le cas j ôchcoiu Tous deux 
assurément oubliaient le précepte de la religion ; 
mais quelle grandeur d ame dans la demande de la 
reine! quelle noble simplicité dans la naïve ré- 
ponse du chevalier ! 

, Quelques jours après, la princesse accoucha 
- d’un fils qui fut nommé Jetyi , et surnommé 
Tristan \ pour ce , dit Joinville, qu'il avait été 
né en tristesse et pauvreté. Aussitôt on vint lui 
annoncer « que ceux de Pise et de Gènes, et toute 
»la pauvre commune qui était en la ville , s’en 
.'Mvouloit fuir et laisser lè roi.» Elle les fit tous 
venir dans sa chambre ; là , baignant de ses larmes 
le petit prince qu’elle tenait entre ses bras, « elle 
. «les conjura de ne point abandonner une place 
«qui, dans la circonstance, devenoit la dernière 
«ressource du monarque , et de tant, de braves 
«gens qni-étoient prisonniers avec lui ; ou que, s’ils 
--«vouloient absolument se retirer, ils eussent du 
«moins pitié d’une reine qui n'avoit plus A es- 
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wpoir qu en eux., et qui ne leur demandent qu’une 
«semaine du deux tic délai. » Elle fut inhumai- 
nement refusée. Ces âmes viles allaient sa rem- 
barquer, si elle n eût eu la précaution de les retenir 
à la solde du roi, avec promesse que rien ne leur 
manquerait ; ce qui, en très-peu de temps, lui 
coûta trois cents soixante mille livres et plus : 
sommé prodigieuse pour ces siècles anciens. Mais 
c’était un coup.de parti ; on se mettait, par ce 
moyen , en état de faire bonne contenance dans la 
ville. 

Quoique tout y fût dans la dernière consterna- 
tion, les remparts paraissant garnis de soldats, on 
croyait quelle pouvait résiste* 1 à tous les efforts de 
l’Orient. On prétend même que les infidèles, ayant 
pris les habits et les armes des Français prison- 
nier. s, se présentèrent avec des étendards, semés 
de fleurs de lys, pour y entrer. Ils furent reconnus 
a leur s visages basanes, à leurs longues barbes et 
à leur langage étranger : on tira dessus. Les bar- 
bares ignoraient la situation déplorable de ceux 
qui défendaient Damiette; ils se retirèrent en dé- 
sordre, et ne songèrent plus qu’à s’en procurer la 
restitution par la voie|Je la négociation. 

Aussitôt le Soudan envoie un émir demander 
aux seigneurs français , qui d ’entr’eu* ils veulent 
choisir pour traiter de leur commune rançon : tous 
s’accordent à nommer l’ancien comte de Bretagne, 
Pierre de Dreux. On lui propose de remettre 


Digitized by Google 



-i '=8 ) 

entre les mains du monarque égyptien toutes les 
places que les chrétiens possédaient encore dans la 
Palestine. « La chose est impossible, répond froi^ 
«dement lé comte ; les unes appartiennent k l’eça- 
«pereur d’Allemagne qui n’y consentira jamais; les 
«autres dépendent ou des Templiers ou des Hos- 
«pitaliers qui ton^, en y entrant , jurent à \ Dieu 
»i jue , pour la délivrance de corps d'homme , 
»ils ne rendront nuis desdits châteaux . » — On 
voit assez, reprit fièrement le ministre musul- 
man , que 'vous n avez nul talent ni envie d'être 
délivrés. Eh bien ! on va vous envoyer les 
joueurs d'épées , qui. vous feront comme aux 
autres. — Bientôt, en effet, veez ei venir un 
grand viel Sarrasin de grande apparence , 
suivi d’une troupe de jeunes gens , qui tous 
avaient le sabre au côté. « Croyez - votis, leur 
dit -il, en un seul dieu, né d’une vierge, crucifié 
pour vous, et ressuscité le troisième jour? » Tous 
répondirent tpi' oui vraiment ! « Consolez-vous 
«donc, Tépliqua le vieillard ; puisqu’il est mort 
«pour vous et qu’il a su ressusciter, il saura bien 
«vous sauver. » A donc il s'en alla, dit Join- 
ville, sans autre chose noQs faire , dont je fus 
moult joyeux ; çar mon intention éloit qu’ils 
nous fussent vernis couper les têtes à tous. Ce 
discours, quoique rapporté par un homme de 
caractère, et de la naïveté du sénéchal de Cham- 
pagne , paraîtra sans doute étonnant, ou même 
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pou vraisemblable de la part d ’un mahométair, à 
moins qu’on ne veuille supposer, avec un moderne, 
que c’était probablement un chrétien d’ori- 
gine , qui avait fait fortune par l’apostasie. Ùn 
regard vers sa première religion, ne lui aura per- 
mis, ni d’exécuter les ordres diï sultan , qui vou- 
lait intimider ses prisonniers, ni de laisser sans 
consolation les malheureux que, dans le cœur, il 
regardait peut-être comme ses frères. 

Almoadan, n’espérant plus rien obtenir des sei- 
gneurs français, se tourna du côté du roi, lui 
fit les mêmes demandes , et reçut les mêmes ré- 
ponses. Alors, transporté de rage, il le menace, 
s’il persiste dans son obstination, de le mettre en 
bernicles , espèce de toiture très-cruelle. C’était, 
si l’on en croit Joinville, qui s’explique assez mal 
dans cet endroit, une sorte de machine .composée 
de deux pièces de bois, qu’il appelé tisons , qui 
se joignaient par le haut et s’élargissaient par le 
bas, où l’on avait ménagé plusieurs trous. Les 
criminels , destines à cet effroyable supplice , 
étaient étendus sur un lit, attaches par le cou vers 
la jonction du fatal instrument, les jambes extrê- 
mement écartées, passées dans les ouvertures que 
notre auteur nomme chevilles , et liées avec des 
nerfs et des cordes. Ensuite, un homme assis sur 
l'extrémité d’un ais qu’on avait pratiqué au-dessus, 
le rabattait, avec violence, sur le malheureux qui 
.étoit là couché , dont il avenoit qu'il ne lui de- 
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meuroit point demi-pied d' ossemens au il ne fût 
tout rompu et escaché. C’est Je ce.te question 
aussi douloureuse qu'infâme-, tourment inventé 
pour les plus grands scélérats , qu'un barbare ose 
menacer le plus grand roi du monde ! "Louis, 
toujours égal à lui -même, répondit avec mo- 
destie : Je suis prisonnier du sultan , il peut 
faire de moi à son vouloir. 

Le Sarrasin, pleinement convaincu qu’il ne 
pouvait vaincre le saint roi par menaces, lui en- 
voya demander quelle somme il voulait donner, 
outre la restitution dé Damiette. « C’est au sultan <- 
à s’expliquer, dit Louis ; si ses propositions sont 
raisonnables, je manderai a la reine de lui Faire 
compter ce qui sera convenu. » Les infidèles pa- 
rurent étonnés de cette déférence pour une femme : 

« c'est, reprit le mdnnrque , qu’elle est ma dame 
et ma compagne. » Rare exemple d’une union que 
tonies les lois divines et humaines devraient rendre 
très-commune! Bientôt on vint lui dire qu’Al- 
moadan, outre Damiette, exigeait un million de 
besans d’or, tant pour sa rançon que pour celle 
des autres captifs. Louis répondit , avec une noble 
fierté, q d un roi de France n’etçit point tel quil 
se voulut rcdimer pour aucune finance de der- 
niers ; mais qu’il rendroiî la ville pour sa per- 
sonne r et donneroit le million de besans pour la 
délivrance de sa sent. Celte- somme éfctit telle , 
que le sultan , étonné de la générosité de son 
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prisonnier, s'écria : Par ma loi, franc et libéral 

est le François qui n’a voulu bar Ruiner, mais a 

octroyé faire et payer ce qu'on lui a demandé. 

Or, lui ail z dire que je lui remets deux cents 

mille besans , et qu'il n en payera que huit 

cents mille. \ 

' . \ 
Le tiaité fut donc conclu à ces conditions: 

« Qu’il y aurait trêve pour dix ans entre les deux 

«nations; que tons les prisonniers qu’on avait faits 

«de part et d’autre» non seulement depuis l’arrivée 

«des Français, mais encore depuis la suspension 

«d’armes arrêtée avec d’empereur Frédéric, se- 

« raient remis en liberté; que les chrétiens possé- 

«deraient paisiblement les places qu’ils tenaient 

«dans la Palestine et dans la Syrie ; que le Roi 

«paierait hnit cents mille besans d’or pour la rançon 

«de ses sujets captifs, et donnerait Damiette pour 

«sa personne ; que tous les meubles que le mo- 

«narque , les princes , les seigneurs, et généra- 

«lement tous les chrétiens laisseraient dans cette 

«ville, y seraient conservés sous la garde d’Almoa- 

«dan , jusqu’à ce que I on envoyât des vaisseaux 

«pour les transporter oxi l’on jugerait à propos; 

«que les m; lades, et tous ceux qui avaient affaire à 

«Damiette y seraient en sûreté tout le temps qu’ils 

«seraient forcés d’y demeurer; qu’ils pourraient se 

«retirer par mer ou par terre, selon leur volonté, 

«et que le Soudan serait obligé de donner des sauf- 

«conduits à ceux qui prendraient cette dernière 
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«voie pour se rendre en quelque placé sous là 

«domination des chrétiens. » 

Dès que ces articles eurent été signés, le soudun 

lit amener le roi en un lieu nommé Pharescotir, 
t # \ ■' • 
où il avait fait bâtir un palais assez vaste-, mais qui 

n’était que de bois , couvert par dehors de toiles 
des Indes de différentes couleurs. Ce fut-là qne les 
deux princes se virent, et conférèrent ensemble 
dans une tente qu’on avait préparée exprès : on 
ignore les particularités de leur entrevue. Tout ce 
qu’on sait, c’est que le traité y fut ratifié par une 
délibération commune de tous les chrétiens ; qu’on 
fit, de part et d’autre , les sermens accoutumés ; 
et que le samedi suivant fut marqué pour la red- 
dition de Damiette. Chacun d’eux attendait , avec 
une grande impatience, le moment de l'exécution ; 
mais, le lendemain , les choses changèrent bien de 
face ; et Louis se vit plus en danger que jamais. 
Almoadan , enivré de sa bonne fortune , traitait 
avec hauteur les vieux serviteurs de sa maison, et 
leur ôtait peu-a-peu les emplois considérables. On 
ne voyait,, autour de lui, que des jeunes gens qnî 
emportaient toutes les grâces ; il paraissait pensif 
et soupçonneux ; sa garde augmentait tous lés 
jours j il semblait surtout se défier des maméluCs, 
milice très-nombreuse et très-brave , formée par 
Melech-Sala, son père, composée de soldats ache- 
tés, dès leur enfance , tant en Europe qu’en Asie , 
élevée enfin fia ns tous les exercices de. la guerre. 
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Leux-ci, dans la crainte qu’il ne les lit tous massa- 
crer, conspirèrent contre sa vie. Un des plus con- 
sidérables d’entr’eux , qui portait l’épée du mal- 
heureux soudau , lui donna le premier coup au 
sortir d’un repas où il les avait invités, et fut suivi 
d’une infinité d’autres , sans que sa garde osât 
branler. 

L’infortuné princ'e, blessé en plusieurs endroits, 
mais jeune et vigoureux, se sauva dans une des 
tours de son palais. On y mit le feu , il en sortira 
demi-brùlé , et alla se jeter dans le ]\il , où il fut 
achevé et percé de mille coups. Octaï , Joinville 
dit Faracataie , le plus furieux de tous, parce que 
c’était le plus maltraité le fendit en deux , lui 
arracha le cœur $ et, les mains encore ensanglan- 
tées , entra dans la tente où était le roi : — Que 
me donneras-tu , lui dit-il, pour t’avoir défait 
d’un ennemi qui t’eût fait mourir s il eût vécu ! « 

— Louis , -plus touché d’horreur que de crainte , 
parut immobile, et 11e daigna pas répondre. Alors 
le barbare^ tirant son épée , lui en présenta la 
pointe : Choisis , poursuivit-il , ou de périr de 
ma main , ou de me donner , dans le moment , 
Tordre de chevalerie ! — Fais-toi chrétien-, reprit 
l’intrépide monarque., et je te ferai chevalier ! 
Une si grande fer nieié-étonna Je musulman, qui, 
sans oser insister davantage, se retira. 

Dans le meme temps , trente ou quarante de 
ces assassins montent, le sabre à la main, dans la 
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galerie où fraient les principaux prisonniers , 
entr'aimes, les comtes de Bretagne de Flandre 
et de Soissons , le connétable de Fi ance, celui de 
Chypre et Joinville; tous criaient : tue! lue! mais 
dans un langage que personne n’entendit que raon- 
seignenr Baudouin d'Ybelin. — Je lui deman- 
dai, continue le sénéclial de (.liampagrie, cë que 
ces gens-l : disoient ? « Ce qu’ils disent, mon cher 
Joinville, reprit le Cypriat, ils ne parlent de rien 
moins que de nous couper la tête.» Alors, ajouta- 
t-il , je ris un grand troupeau fie nos gens se 
Jeter aux pieds d’un religieux de la Trinité pour 
se confesser. Mais en droit moi ne me souvenoit 
de mal , ne de péché que oncqii.es j’eusse fait , et 
ne pénsois sinon h recevoir le coup de la mort. 
Je me agenouillai aux pieds de l’un d’eux , 
lui tendant le cou ; et, disant ces mots , en 
• faisant signe de la croix : Ainsi mourut sainte 
Agnes ! Tout en contre moi s' agenouilla le 
connétable de Chypre , et se confessa à moi. Je 
lui donnai telle absolution comme Rica m’en 
donnoit le pouvoir ; mais de chose qu’il m’eut 
dite, quand je fus levé , oncques ne m’en re- 
cordai de mol. Telle était la simplicité de nos 
bons anciens chevaliers ! Nous n’avons pas cru 
pouvoir mieux la représenter, qu’en nous servant 
de leurs propres termes ; on y verra du moins 
beaucoup de foi , et de grands sentimens de reli- 
gion. Quoi qu’il en soit, ils n’eurent que la peur , 
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et les barbares sortirent du vaisseau sans faire mal 
à personne. 

Une pareille scène se passait dans la tente du 
roi , où une antre troupe de scélérats entra , 
avec confusion, l’épée nue, et fumante encore du 
sang de leur prince. Leur démarche, leurs cris, la 
fureur enfin qui paraissait peinte dans tous leurs 
yeux, sur leur visage et dans toute leur personne, 
n’annonçaient rien que de funeste. Louis, sansf 
rien perdre de cet air majestueux qui inspirait le 
respect, même aux plus barbares, laissa tran- 
quillement rugir ces bêtes féroces, ne montrant 
ni plus ni moins .le sérénité, ni moins de dignité, 
que s’il eut été à quelque cérémonie d’état au mi- 
lieu de ses barons. Cette constance héroïque lui 
attira l’admiration de ces infâmes parricides; ils 
«'adoucirent tout d’un coup , et, se prosternant 
jusqu’à ten e : JYe craignez rien , Seigneur , lui 
dirent-ils; vous êtes en sûreté ; ilfalioil que les 
choses se passassent comme elles viennent de se 
passer : nous ne vous demandons que l'exécu- 
tion du traité , et vous êtes libre. On dit même 
qu’ils' furent si tqncliés de son intrépidité, qu’ils 
mirent en délibération de le faire leur Soudan ; 
mais le voyant si ferme dans ce qui regardait sa 
religion, ils appréhendèrent qu’il ne renversât- 
bientôt leurs mosquées. Un jour le saint monarque, 
s’entretenant de cette aventure avec Joinville, Jni 
demanda s’il croyait qu’il eût accepté la couronne 
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d’Égypie. Le naïf sénéchal répondit qu’l/ eût 
fait en vrai fol, vd qu'ils avoient ainsi occis 
leur seigneur. — 0r> sachez , reprit Louis, que 
je ne l’eusse mie refusée. Tel était le zèle de ce 
prince véritablement très - chrétien , qué, pour 
opérer la conversion des infidèles., il se fût exposé 
a une mort certaine. 

On confirma le traité conclu avec Almoadan. 
Le roi seulement y ajouta, qu’avant d être mis en 
liberté, il ferait rendre Damiette ; qu’il s’obligeait 
de > ne point quitter le Nil, qu’il n'eût payé la 
moitié de la rançon; que le reste serait compté 
lorsqu’il enverrait chercher les malades, les pri- 
sonniers que le soudan contre sa parole avait 
fait conduire au Caire , et les machines de guerre 
qui resteraient dans la place pour sûreté. Tout 
semblait fini, et rien ne l’éRiit. Louis avait en- 
core à subir une épreuve qui surpassait toutes 
les autres ; il était question de jurer l’observation 
de ces articles. Les émirs firent tous les sermens 
qii’on voulut; mais en môme-temps, instruits par 
quelques renégats, ils demandèrent què le mo- 
narque consentît , qu’au cas qu'il ne tînt, pas les 
choses promises, il fût réputé parjure, comme 
le chrétien qui a renié Dieu , son baptême et sa 
-> loi, et qui, en dépit de Dieu, crache sur la 
" croix et T éscache a ses pieds. — Quand le roi, 
dit Joinville, ouït celui serment, il dit.^ue jà ne 
le J hi oit il. Ce fut en vain que les princes ses 


Digitized by Google 



( * 3 7 > 

frères, lui représentèrent- que la difficulté qu’il fai- 
sait, en inspirant des soupçons sur sa bonne foi , 
mettait en grand péril la vie de tant de personnes 
qui lui étaient chères ; en vain que les évêques 
essayèrent de lui persuader, qu’étant résolu de 
remplir ses engagements, il n’y avait point d’assu- 
rance qu’il n’en put donner; en vain que l’infit 
dèle qui était chargé de la négociation, lui rap- 
porta qu’on ne parlait de rien moins, s’il s’obsti- 
nait dans son refus, que de lui couper la tête, çt 
de le faire mettre en croix avec tous ses gens : rien 
ne fut capable de l'ébranler. Je vous aime , dit-il 
aux seigneurs et aux prélats, je vous aime 
comme m,es frères ; je m'aime aussi ; mais à 
Dieu ne plaise , quoi qu'il en puisse arriver , que 
de telles paroles sortent jamais de la bouche 
d’un roi de France. Pour vous , ajouta-t-il, en 
s’adressant au ministre sarrasin , allez dire a vos 
maîtres qu’ils en peuvent faire à leurs volontés ; 
que j'aime trop mieux mourir bon chrétien , que 
de vivre au courroux de Dieu , de' sa mère et 
de ses sainLs. < , 

Les émirs , outrés de colère , vinrent en foule 
fondre sur la tente, le sabre à la main, et, criant 
d’un ton horrible : « Tu es notre captif, et tu nous 
traites comme si nous étions dans tes fers! Il n’y a 
point de, milieu, ou la mort, ou le serment tel que 
nous l’exigeons ! ’-r— - Dieu vous a rendus maîtres 
de mon corps , répondit froidement le monarque. 


Digitized by Google 



c ( i38 ) 

mais mon dme est entre ses mains , et vous ne 
pouvez rien sur elle. » Ils crurent que c était le 
patriarche de Jérusalem qui, par zèle de religion 
lui mettait ces scrupules dans l'esprit ; rien ne put 
le soustraire à leur rage, ni son grand âge (il avait 
quatre-vingts ans), ni sa dignité, ni même ses 
vertus. Ce vénérable vieillard, qui avoit travaillé 
au traité , étoit devenu leur captif , dit Joinville ; 
« suivant la coutume alors usitée en payennie 
«comme en chrestienté , que quand deux princes 
«estoient en guerre, si 1 un d’eux venoit à mourir, 
» les ambassadeurs qu’ils s etoient envoyés récipro- 
wquement, demeuraient prisonniers et esclaves. » 
Ainsi les barbares se saisirent du prélat, 1 atta- 
chèrent à un poteau , les mains liées derrière le 
dos , si étroitement. , quelles lui enflèrent , en 
peu de temps , grosses comme la tête, tant que 
le sang lui en failloit. Ce malheureux , pressé 
par la douleur, criait tristement au roi : Ah! 
sire , sire, jurez hardiment ; car j en prends le 
pcelié sur moi et sur mon dme , puisqu ainsi est 
qu'avez désir et volonté cT accomplir vos pro- 
messes. C’ était une épreuve bien cruelle pour un 
coeur comme. celui de Louis ; mais il s était fait un 
cas de conscience de ce fatal serment. 11 tint lenne, 
et força les infidèles à se contenter d’une formule 
de jurement qui n ’eùt point l’air d un blasphème. 

Les Sarrasins , obligés de céder au monarque 
trois fois leur vainqueur les armes à la main , et 
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toujours' triomphant de leur férocité jusques dans 
les feis, n osèrent plus insister, et le firent embar- 
quer sur leurs galères avec tons les prisonniers. 
On descendit à 1 embouchure du Thanis.on vogua 
ensuite vers D..mielte , tarn^s que l’armée infidèle 
allait par ferre. Le roi fut mis sur le Lord du 
riv age dans une tente, à une demi-lieue de la ville, 
où le seul Geoflroi de Sargines entra pour donner 
les ordres sur la reddition de la ville. La reine, les 
princesses, et les autres dames montèrent sur des 
v aisseaux génois , et les clefs de la place furent 
1 omises entre les mains des émirs. Les barbares 
s y jetèrent en foule comme dans une ville forcée, 
égorgèrent tout ce qu’ils trouvèrent de malades ; 
et laisant un tas dos armes , des machines , et de 
tout ce qu’ils s’étaient engagés de rendre, ils en 
allumèrent un feu qui dura trois jours entiers. Ce 
riéloit encore , dit Joinville, que le prélude des 
perfidies de cette traître quenaille : ils délibé- 
rèrent long-tems s’ils massacreraient le monarque 
et ses sujets. Toutes les voix étaient pour l'affirma- 
tive ; déjà ils avaient fait signe aux mariniers de 
remonter vers le Grand-Caire ; ce qui fut exécuté 
sur-le-champ , dont fut mené entre nous un très- 
grand deuil y ainsi que s’exprime le bon sénéchal, 
et maintes larmes en issirent des jeux ; car 
nous espérions tous qu’on nous dut faire mourir; 
mais enfin la réflexion qu'ils se rendraient par-là 
l’exécration de l’univers , la crainte d’attirer sur 
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eux la vengeance de toute l’Europe, et plus que 
tout cela, l’envie d’avoir les huit cents mille besans 
d’or qu’on leur avait promis, les ramenèrent à un 
avis plus sage , et soutinrent en eux un reste de 
bonne foi .Ainsi t comme Dieu voulut, qui jamais 
n’oublie ses serviteurs , il fut accordé que tous 
seraient délivrés, et les fit on revenir vers Damiette. 
On voulut même les régaler avant de les quitter : 
en leur apporta des beignets de fromage fôlis au 
soleil , et des œufs durs que pour 1 honneur de 
leurs*personnes on avait fait peindre par dehors 
de diverses couleurs. 

On Jour permit ensuite de sortir des vaisseaux 
qui leur tenaient encore lieu de prison, et d’aller 
trouver le roi qu’on avait laissé , durant tout ce 
temps-là , dans une tente sur le rivage. Alors il 
marchait vers le Nil , environné de vingt mille 
Sarrasins armés , qui le considéraient avec une 
grande curiosité, et lui rendaient le irième honneur 
que s il eût été leur prince. Une galère l’attendait, 
sans autre équipage en apparence qu'un homme 
qui faisait le fou. Dès qu il vit le monarque à por- 
tée d’être secouru, il donna un coup de sifflet , et 
à l’instant parurent quatre-vingts arbalétriers fran- 
çais bien équipés, leurs arbalètes tendues , et le 
trait dessus. Les infidèles, à cette subite apparition, 
commencèrent a faire comme brebis qui sont 
ébahies » ne oneques avec le roi n'en demeura, 
què deux ou trois. Aussitôt le maître du vaissoau 
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tii fait jelter une plauche pour l’aider à passer sur 
son bord : il y entre, suivi du comte d’Anjou 
son frère , de Geoffroy de Sargines , de Philippe 
de Nemours, d’Alberic Clément, maréchal de 
France , du sire de Joinville , et de Nicolas , 
général de la Trinité. Dans le même temps, les 
comtes de Bretagne, de Flandre et de Soissons, 
le patriarche et tous les seigneurs prisonniers , 
tant de France cpie de Chypre et de la Palestine , 
s’embarquèrent aussi sur d’autres navires ; le seul 
comte de Poitiers demeura pour ôtage , jusqu’au 
paiement des quatre cents mille besaus d’or que 
Louis devait donner cl qu'il donna eu effet avant 
de quitter la côte de l'Egypte. 

A son retour en France, saint Louis s’occupa 
des affaires publiques avec son application ordi- 
naire. Il fit de sages régleinens , et donna de 
soins particuliers à l'administration de la justice 
C’est à cette époque, que le pape offrit à Charles, 
comte d’Anjou, frère du roi de France, le royau- 
me de Naples. Charles accepta la couronne napo- 
litaine. Une croisade publiée par le saint père lui 
donna une armée nombreuse, qui le rendit maître 
d’un des plus beaux royaumes de l’Europe. 

Pendant que l’Italie était le théâtre delà guerre, 
la Fiance goûtait les douceurs de la paix ; mais 
son bonheur ne fut pas de longue durée. Louis 
n’avait pas cessé de porter la croix. La terre sainte 
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ëtaii on proie aux fureurs des musulmans, et Louis 
forma de nouveau le projet de la délivrer. 

Avant de se jeter dans les hasards de cette 
guerre, il régla les affaires de l’état , les intérêts 
de sa famille , et confia la régence au comte de 
Nesle et à l’abbé de Saint-Denis. La tranquillité 
de la patrie assurée, il vola a la défense de la reli- 
gion. Le roi de Tunis avait montré du penchant 
pour le christianisme ; saint- Lpuis espérait lui faire 
quitter le croissant pour la croix; ce fût donc vers 
l’Afrique que se dirigèrent la Hotte et 1 armée. Le 
débarquement fut heureux ; Carthage fut prise ; 
les infidèles ne paraissaient disposés a résister sur 
aucun point. Tout se préparait pour le siège de 
Tunis; mais bientôt l’excès des chaleurs, l insalu- 
brité de l’air, la mauvaise qualité des eaux et sur- 
tout des vivres, causèrent, dans l’armée, des fièvres 
malignes et des dysenteries qui, en peu de jours, 
la diminuèrent de moilié.Saint Louis fut lui-même 
attaqué de la maladie, et, dès le premier instant , 
il jugea quelle était mortelle ; mais il continua è 
donner ses ordres avec une présence d’esprit ad- 
mirable ; presqu’insensible à ses maux , il ne son- 
geait <[u’au soulagement dés .autres malades. 11 vit 
la mort avec la sérénité du sage. « Mes amis, dit- 
» il a ses capitaines , j’ai fini nia course , ne me 
» plaignez pas; il est naturel, comme votre chef, 
» que je marche le premier ; vous devez tous 


» me suiy re ; tenez-vous prêts pour le voyage. » 
Il leur rappella- ensuite les devoirs du chrétien , 
du guerrier , du Français. Puis, tendant la main 
;» son fils : « Aime Dieu de tout (on coeur , lui 
» dit-il; sois doux et compatissant pour le pauvre, 
» soulage le tant que tu pourras; ne mets d’im- 
» pôts sur les peuples que les moins onéreux pps-j 
» sible , et seulement pour des besoin# pressas ;f 
» recherche la compagnie des bons , <et-ïuit? .celle 
» des méchans; ne souffre pas que perspnne dise 
» devant toi des paroles d’iwipiété e|- (je médi- 
» sance; fais justice, mon fils, à toi et nux. autres^ 
» si tu as le bien d'autrui, rends-le promptement.^ 
» conserve la paix ; si tu es forcé à la • guet t e. 

» ménage le peuple ; aime-le , mon cher fils 
» veille sur les juges, et informe toi de quelle 
» manière ils rendent la justice. » il reçut les 
cremens avec la piété la plus fervente, et mourut 
sur la cendre, la croix sur la poitrine. 

baint Louis maintint la paix dans le royaume , 
termina à l'ami, ble les querelles des seigneurs , 
défendit les guerres particulières, substitua la preu- 
ve par témoins à la coutume barbare des duels. 
Nepomaut extirper, il diminua du moins la 
puissance des abus; et, quoiqu'il connût., comme 
tous les grands hommes de son siècle , 1 empire 
des préjugés , il n’en fut pas moins un prodige 
dans l’art de régner. 

Un sage historien remarque deux hommes dans 
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saint Louis, l’homme public et l’homme privé. 
«Ce prince, dit-il, d’une valeur éprouvée, n’était 
courageux que pour de grands intérêts. 11 fallait 
que des objets puissans , la justice et l’amour des 
peuples; excitassent son âme , qui, hors delà , 
semblait faible , simple et timide ; c’est ce qui 
faisait qu’on léi voyait donner des exemples du 
plus grand courage , quand il combattait les fac- 
tieux, les ennemis de l’état et les infidèles; cest ce 
qui faisait que, tout pieux qu il était, il savait ré- 
sister aux entreprises des papes et des évêques , 
quand elles pouvaient exciter du trouble dans le 
royaume ; c’est ce qui faisait que, dans 1 adminis- 
tration delà justice, il était d’une exactitude digne 
d’admiration. Mais, quand il était rendu à lui-mè- 
me , quand il n’était plus que particulier , alors 
ses domestiques devenaient ses maîtres , sa mère 
lui commandait, et les pratiques de la dévotion 
la plus simple remplissaient ses journées ; à la 
vérité , toutes ces pratiques étaient ennoblies par 
les vertus solides et jamais démenties qui formaient 
son caractère. 

« On ne retranchera, dit Anquetil, de ce portrait 
qui paraît fidèle , que l’imputation de s’être laissé 
dominer par ses domestiques , et la preuve de la 
fausseté de l’imputation est dans ce conseil à son 
fils : « Sois libéral avec tes serviteurs ; mais garde 
» ta gravité avec eux. » 
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La patrie avant tout. 

Jacques d’Ajragon et Roger Doria assiégeaient 
la ville de 1 elvédère , dans la Calabre, en 1289. 

Le gouverneur de la place était un Français intré- 
pide, nommé Roger de Sauguinet, qui ne cessait 
(le faire tomber dans le camp ennemi une grêle, y. 
de pierres. Les assiégeans , pour arrêter ce fléau 
qui jetait- partout l’épouvante , firent savoir au 
gouverneur que ses deux fils qui étaient prison- 
niers dans le camp , venaient d’être attachés à 
l’endroit où les pierres tombaient en plus grande 
abondance. Mais le devoir l’emporta sur la ten- 
dresse paternelle ; et Sauguinet 11e changea rien 
aux ordres qu’il avait donnés. Un de ses fils fut 
assommé; l’autre éehappa heureusement, et lui fut 
renvoyé au moment qu on leva le siège de la 
place. 

* v .* <t 

Générosité de Philip pe-le- Bel. 

'• « v-' 

' k' 

« Le roi d’Anglçterre, Edouard près d’être 
forcé dans ses derniers retranchemens envoie 
propose? une suspension d’armes pour quelques 
mois.» Je l’accorde, répond Philippe ; et malgré 
» mes victoires, je ne serai jamais éloigné de la 
» paix , quand je verrai de la ^incérité dans le 
» procédé de mes ennemis , et de la soumission 
« dans mes vassaux. » - , 
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Bataille de Mons-en-P uelle (i 3 o 4 ) • 

• ' * T 

. A la bataille de Mons-en-Puelle , le même roi 
surpris par les Flamands , courut un très grand 
danger. Sans autres armes que son casque et son 
épée , il soutint avec vingt gentils-hommes seule- 
ment , le choc d’une armée entière , et donna à 
ses troupes le temps de se reconnaître. Sa victoire 
fut complète. De retour à Paris, il s’acquitta du 
vœu qu’il avait fait , au moment de l’attaque , en 
fondant une rente de cent livres à l’église de JNo- 
tre-Dame, et en y faisant ériger une statue éques- 
tre qu’on y voyait encore avant la révolution de 
1789. Cette statue le représentait dans le même 
état où il fut surpris par les Flamauds. C’est une 
erreur populaire que Philippe iv soit entré daHs 
la cathédrale de Paris à cheval et tout armé , ou 
que la statue, dont il est ici question , représentât 
Philippe vi, dit de Valois. 

JSoblc désintéressement de P h ilippe-de- Valois . 

Louis, comte de Flandres, obligé , de quitter 
ses états, par la té voile du peuple contre la no- 
blesse , 'implora le secoms du toi de France, 
Philippe -de -Valois. Le monarque assembla son , 
conseil. Toutes les voix se réunissaient confi e cette 
entreprise : « bt Vouç, seigneur connétable, que 
pensez-vous de tout ceci ? Croyez-vous aussi qu’il, 
faille attendre un temps plus favorable, dit le roi au 
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célèbre Gaucher de Châtillon, alors âgé de quatre- 
vingts ans? — Sire, répondit le connétable , qui 

a bon cœur a toujours le temps à propos — *- 

Qui m’aime me suive , s’écria le roi en courant 
l’embrasser! » et aussitôt il donna l’ordre pour le 
départ de ses troupes, 

L'armée investit Cassel ; celle des rebelles 
n’était composée que de fantassins, tous paysans, 
pêcheurs, artisans, commandés par un marchand 
de poisson , nommé Colin Zennequin, houime 
actif, courageux, intelligent, en qui l'audace et la 
ruse suppléaient au défaut d’expérience militaire. 

Tel était le champion qu’un destin bizarre oppo- 
sait au premier roi de la chrétienté ; telles étaient 
les troupes qui se disposaient à combattre la plus 
belle noblesse de l’Europe. Peu s’en fallût., néan- 
moins, que ces bandes populaires ne parvinssent, 
à vaincre ces beaux escadrons qui les envisageaient 
avec tant de mépris, f. es Flamands avaient arboré, 
sur une des tours de la ville, une espèce d’éten- 
dard, sur lequel était peint un coq (allusion au 
mot gallus), avec ce distique insolent, écrit en 
gros caractère : 

• , _ N ,* 

Quand ce coq chanté aura, 

Le roi Cassel conqucrrera.i >. 

Zennequin cependant ne s’endormait pas , et 
méditait quelque stratagème pour arracher, par la 
-rase, une victoire qu’il désespérait d’obtenir à 
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force ouverte. Tous les jours il allait au camp fran- 
çais porter du poisson, qu’il donnait à un prix 
modique, pour se concilier la confiance de For- 
mée, et avoir plus de liberté d’observer ce qui s’y 
passait. On y tenait table , on y faisait la méri- 
dienne, la garde enfin était faite avec tant de né- 
gligence, que l’audacieux Flamand forma le des- 
sein d’enlever le roi avec tout son quartier. 

Le 2 3 août, sur les deux heures de l’après- 
midi , temps où il savait que les Français se reti- 
raient pour prendre quelque repos, il divise son 
armée en trois corps , dirige l'un contre le quar- 
tier du roi de Bohème , désigne à l’autre celui du 
comte de Hainaut, se met à la tête du troisième, 
et s'avance dans le plus profond silence. Il pénètre 
dans le camp sans pousser le cri de guerre , et 
perce jusqu à la tente du roi, où la garde n’était 
pas olus active que sur aucun autre point. 

Quand les Flamands parurent , on s’imagina 
que c était un renfort qui venait joindre le mo- 
narque. Le sire lien and de Lor, noble chevalier, 
alla au-devant d’eux dans cette pensée ; et, quoi- 
qu’il les crm de l’armée française, il ne laissa pas 
de les gronder amicalement de ce qu’ils trou- 
blaient le sommeil de leurs amis. On ne lui ré- 
pondit que par uh coup de javelot qui le ren- 
versa mort ; ce fut comme le signal du combat : 
l’alarme se répandit aussitôt dans le camp. Phi- 
lippe, averti par un dominicain , sou confesseur ’ f 
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tourna il’abord la chose en plaisanterie; il crut que . 
la peur troublait l’imagination du bon moine ; 
mais bientôt arrive Mi l'es de Noyers, qui lui con- 
firme la nouvelle, et le conjure de se faire armer. 

Le désordre était si grand, qu’il rie se trouva ni ; 
écuyer, ni chevalier pour lui rendre ce service : 
les clercs de sa chapelle y suppléèrent. 11 mar- 
chait droit aux assaillans; mais Miles lui conseilla 
de tourner 1 ennemi , pour le prendre en flanc, 
quand il aurait réuni quelques forces. Le brave 
chevalier, dans le même temps, lève l’étendard 
royal en un lieu d’où il pouvait être vu de loin. 

A ce signal, toute la cavalerie se rassemble et sé 
range autour du roi ; il ordonne la charge ; les 
Flamands enveloppés furent enfoncés, taillés en * 
pièces > foulés aux pieds des chevaux. « Aucun ne 
recula, dit Froissard, mais aucun n’échappa aux 
coups de la valeur française : » il eh resta quinze 
mille sur le champ de bataille. 

Cassel, malgré sa devise fanfaronne, fut le pre- 
mier fruit de la victoire. L’armée ravagea la cam- 
pagne. Bruges, Yprcs, Courlrai perdirent leurs 
fortifications, leurs portes, leurs privilèges; dix 
mille mutins tombèrent sous le glaive des lois. 

Philippe ayant assuré , par la force de ses 
armes, la tranquillité de la Flandre, fit ses adieux 
au comte par ces paroles remarquables : « Beau 
» cousin , je suis venu ici su* la prière que vous 
»m’en aviez faite. Peut-être avez -vous donné 
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«occasion à toutes ces révoltes par négligence à 
«rendre la justice que vous devez à vos peuples.... 
«Je vous rends vos états soumis et pacifiés, et 
«vous tiens quitte de tout, malgré les grandes dé- 
«penses qu’il m’a fallu faire pour cette expédition. 
«Gardez-vous de me faire revenir pour un pareil 
«sujet , car j’aurois alors plus d’égard à mes inté- 

«rèts qu’aux vôtres. » ... 

c 

Belles paroles de Philippe-de-Valois. 

Philippe-de-Valois perdit la bataille de 
Crécy, pour avoir attaqué en désordre et après 
une marche pénible, les Anglais qui l’attendaient 
en bon ordre , et en se préparant à faire jouer 
• contre ses troupes, six pièces d’artillerie, armes 
qu’on n’avait encore employées que dans les sièges. 
Le roi de France, ayant eu un cheval tué sous 
lui , et étant atteint de deux blessures , voulait 
néanmoins continuer de combattre ; il fallut que 
le comte de Hainaut l’arrachât du champ de ba- 
taille. Vers le milieu de la nuit, il se présenta aux 
portes du château de Broyé. Le gouverneur de- 
mandant qui c’était, le Boi lui cria : Ouvrez , 
ouvrez , châtelain ; c’est la fortune de la 
France! Paroles sublimes , par lesquelles il don- 
nait a entendre que la France ne pouvait être en- 
tièrement perdue , tant qu’il restait aux Français 
un point de ralliement. : * 
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Bonne foi scrupuleuse et trait de générosité. 

* J» 

Le duc de Normandie assiégeait Angoulème. 

Le sire de Norvvich, qui défendait la place, de- 
manda et obtint une trêve de vingt-quatre heures, 

« pour célébrer, disait-il, la fête de la purification 
» de la Vierge. » 11 en profita pour sortir de la 
ville avec armes et bagages.... On l’arrête aux bar- 
rières du camp ; il dit aux officiers : « Nous pro- 
jetons de la permission pour prendre l’air de la 
«campagne. » Le duc, apprenant la ruse, n’en fait 
que rire, et dit au maréchal de Montmorency .- 
« Laissons-le aller, de par Dieu , et contentons- 
» nous d’avoir la placé. » 

Dévouement des habitons de Calais (1347). 

Jamais ville assiégée ne succomba avec plus de 
gloire que Calais en 1347. EIle résistait depuis 
pnze mois , sous le commandement de Jean-de- 
Vienne, chevalier bourguignon , quand la disette 
absolue de vivres contraignit a parler de capitu- 
lation. En vain le roi de France s’était-il présenté 
à la tête d’une armée de soixante mille hommes 
pour essayer de secourir la place ; le camp du roi 
^'Angleterre était inexpugnable, et Édouard avait 
répondu aux seigneurs français, qui étaient venus 
lui offrir la bataille de la part de leur souverain , 

« qû-’il étoit là pour prendre Calais, et quési Phi- 
lippe désiroit combattre, c’étoit à lui de voir '• 
«comment il s y prendroit pour l’y réduire. 9 
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. Édouard ne voulut pardonner aux liabitans de 
Calais leur héroïque défense , qu’a cette condition 
que six des plus notables d’enlr eux , se remettant 
'ra sa discrétion, viendraient lui en apporter les 
clefs , tout-nus et la corde au cou. 

Un des principaux guerriers anglais , nommé 
Manny, ayant été porter cette réponse au gouver- 
neur, celui-ci le pria de rester pour être témoin 
de la manière dont elle serait reçue par les Calé- 
sièns. A.yant ensuite fait assembler tout le monde 
sur la place, il rendit la nouvelle publique...... 

Un morne silence succéda ; personne n osait pro- 
férer une seule parole j chacun se regardait en fris- 
sonnant.... Tout-à-coup, Eustache de Saint-Pierre, 

rnn des premiers citoyens, élève la voix, et dé- 
clare qu’il se dévoue pour le salut commun 5 trois 
de ses pareils se placent à ses côtés, annonçant 
ainsi, avec une contenance fièçe et assurée., l’in- 
tention de partager son dévoiimçnt ( ils se nom- 
maient Jean Daire, Jacques et Pierre Wissant, 
frères ) ; deux autres habitans de Calais, dont 
l’histoire nous a laissé ignorer les noms, s'offrent 

encore. • . 1 

. Dans le camp anglais, tout le monde s’inté- 
1 ressa au sort deces nobles victimes, etimploraleur 
grâce. Édouard se montrait inflexible , lorsque la 
reine, son épouse, arrivant d’Angleterre où elle 
avait défait, en bataille rangée , le roi d’Ecosse , 
joignit ses. prières a celles qu’on entendait de tous 
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côtés, et se précipita, tout en larmes, aux genoux 
du féroce vainqueur, le suppliant, par les motifs 
les plus puissans de l’honneur, de l'humanité et de 
la religion , de ne pas souiller sa victoire. L’hé- 
roïne racheta de la sorte les héros; car Edouard, 
ayant décidé qu’il les lui abandonnait, elle les 
emmena aussitôt dans sa tente , les fit habiller et 
manger, et les renvoya enfin sons une escorte 
sfUre. 

Combat des Trente. 

Dans l’année i35i, les Français et les Anglais 
ont eu leurs Horaces et leurs Curiaces. 

La Bretagne était divisée par les deux partis des 
comtes de Blois et de Montfort. Le seigneur de 
Beaumanoir, un des chefs du parti du comte de 
Blois, traitait avec Richard Berabro, commandant 
les Anglais qui soutenaient le parti du comte de 
Montfort. Pendant la conférence, ils se ména- 
gèrent assez peu sur la bravoure de leurs nations. 
Beaumanoir proposa d’en faire telle épreuve qu’il 
plairait à Reinbro. On convint que trente Bretons 
se battraient contre trente Anglais. Le jour et le lieu 
furent choisis aussitôt. Il paraît qu’au moment d’en 
venir aux mains, les Anglais hésitèrent. Leur chef 
fit appeler Beaumanoir, lui dit que ce combat 
n’était pas régulier, attendu qu’on l’avait indiqué 
sans le congé des princes, et lui proposa de le 
remettre à une autre fois. Beaumanoir lui répondit 
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qu’il s'avisoil trop tard, et que, puisqu’il avait 
pris la peiue de venir, il ne s’en retournerait point 
sans mener les mains , et savoir qui avait la 
plus belle amie ; que, cependant, il en allait 
conférer avec ses compagnons. Tous pensèrent 
comme leur chef, et se mirent à railler les An- 
glais sur leur réflexion tardive. Bembro insista , 
disant qu’; lors même que tous les combattans pé- 
riraient , la querelle des princes ne serait pas 
décidée : à quoi Beau manoir tépliqua que, dans ce 
combat, il était question, non de la querelle des 
princes, mais de l'honneur de la nation. « C’est 
folie de combattre, disait Bembro ; car, quand 
nous serons morts, toute la Bretagne ne recou- 
vrera pas de tels hommes. » Beaumanoir lui ré- 
partit que, quoiqu’il eût avec lui de braves cheva- 
liers, cependant les seigneurs les plus considé- 
rables du parti n’y étaient pas ; puis , sans vouloir 
prolonger davantage la conférence, il rejoignit sa 
troupe et donna le signal. 

Le premier choc fut terrible, et le combat opi- 
niâtre. Deux fois , on se sépara pour reprendre 
baleine ; et deux fois on revint h- la charge avec 
une nouvelle ardeur. Beaumanoir, déjà blessé et 
épuisé de fatigue, demandait à boire. Un des siens 
lui répondit : « Beaumanoir, bois ton sang, et 
ta soif passera; il faut aller jusqu’au bout. » Les 
Anglais perdirent bientôt leur chef, et Montauban 
en abattit sept à ses pieds ; ils abandonnèrent le 

, . «v . ' '• 
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champ de bataille et la gloire du combat aux 
Bretons. " • -a 

r 

Commencemerts de du Guesclin. 

t '*■••• 

Bertrand du Guesclin commença à se faire 

• + * * ► 

connaître pendant le siège de Rennes en . 
Dès sa plus tendre enfance, il ne respirait que les 
combats. « 11 n’y a point de plus mauvais garçon 
» au monde, disait sa mère, il est toujours blés 
» sé, le visage rompu, toujours battant ou battu : 

» son père et moi nous le voudrions voir sous 
» terre. » On n’avait pu venir à bout de lui ap- 
prendre à lire; son premier soin était de chercher 
le moyen de battre tons les maîtres qu’on lui don- 
nait. « Je suis fort laid, disait-il ; jamais je ne serai 
» bien venu des dames; mais puisque je suis laid 
» et malfait, je veux être bien hardi. ’» , ^ 

Ce fut ainsi que le jeune Bertrand annonça ce 
qu’il devait être dans la suite. On donnait un jour 
h Rennes un tournoi où Regnard du Guesclin, son 
père, assistait : le jeune homme aurait bien voulu 
prendre part à une aussi belle fête; mais il n’avait 
ni armes ni cheval ; et l’occasion lui manqua de 
dérober les bagnes et joyaux de sa mère, sa res- 
source ordinaire.il se trouva cependant an rendez- 
vous; et voyant un gentilhomme qui, après avoir 
couru une lance, se retirait à son hôtellerie, il le 
suivit; et là, il se mita genoux devant lui, le priant, 
de vouloir bien lui prêter son cheval et ses armes 
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Il n’eut pas de peine a obtenir sa demande. II 
s’arme, monte sur le coursier, vole ait tournoi et 
se mêle parmi les corubattans. La visière baissée , 
lécu pendu au col , la lance sur la cuisse, il four- 
nit la première course en faisant perdre les arçons 
à son adversaire. Son adresse et sa bonne grâce 
attirèrent les yeux de tous les spectateur-. Quinze 
courses fournies avec le même succès mirent le 
comble a la surprise. Regnard du Guesclin vint se 
mettre sur les rangs ; mais aussitôt rpic Bertrand 
aperçut son père, qu’il reconnut h ses pare mens, 
il jeta sa lance à terre. On était curieux de savoir 
quel était ce redoutable champion ; son casque lui 
fut ôté , et l’étonnement et la joie du père ne se 
peuvent exprimer. Tous les gentilshommes pré- 
sens , la plupart ses parons ou amis, le coinljlè- 
Yent de caresses; et dans la suite le père ne négligea 
lien de ce qui pouvait contribuer a faire paraître 
avec éclat un fils qui donnait de si belles ‘espérances. 

• » / • 

Le duc de Lancastre avait investi la ville de 

Rennes depuis plus de huit mois , et avait fait 
serment de né point décamper que les assiégés ne 
se fussent rendus. Un bourgeois de la ville offrit 
do passer à travers le camp des Anglais, de trom- 
per le duc par un faux avis , .et d’aller ensuite à 
.Nantes avertir Charles de Blois de l’extrémité où 
U place était réduite. Il remplit fidèlement sa 

• • * * * 1 * 

* * » 
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promesse ; il vit le duc et lui assura que l’unique 
ressource de la ville était dans un secours de trou- 
pes qu’ony att endait sous deux jours. Le duc 
profitant de celte découverte, sortit du camp avec 
une partie de ses forces pour aller au devant des 
Français. Le bourgeois trouve le moyen de s’é- 
chapper. A quelque distance du camp des Anglais, 
il rencontre Bertrand du Guesclin et lui fait part 
de 1 heureux succès de sa ruse. Le chevalier breton 
profite sur le champ de celte ouverture, rassem- 
ble ses gens qui formaient une petite troupe, vient 
fondre sur le c mp anglais, renverse tout ce qu’il 
rencontre , met le feu aux tentes , s’empare de 
deux cents charriols de vivres , les fait marcher 
devant lui , et entre dans Rennes où il est reçu 
comme un libérateur. 

Le duc de Lancasfre, après avoir attendu long- 
temps ce prétendu secours de Français qu’il comp- 
ait détruire, revint kSon camp.Sufpris du désordre 
qui y régnait , il voulut, voir l’auteur d’un coup 
si hardi , et témoigna le désir de connaître du 
Guesclin qu’il n’avait jamais entendu nommer. 
Un héraut d’armes , chargé d’un sauf-conduit 
pour le chevalier breton, se rendit à Rennes, et 
l’invita , de la part du prince , h se présenter au 
camp des Auglais. Du Guesclin se lit lire le sauf- 
conduit , car il ne savait ni lire ni écrire. 11 ré- 
pondit ensuite au messager qu’il satisferait à l’em- 
pressement du général. Il accompagna cette ré- 
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ponse d’un habillement complet de soie , de cent 
tlorins d’or, et le congédia. 

Le lendemain, du Guesclin fut exact au rendez- 
vous ,• tous les Anglais accoururent pour le \oir. 

11 mit un genou en terre devint le duc qui le 
releva , et lui fit l’accueil le plus gracieux. Le 
chevalier l’assura qu’il était à son commandement, 
pourvu q'ie ce ne fût pas contre le chef de son 
parti. Le duc lui ayant demandé quel était ce chef: 

» c’est , dit-il , monseigneur Charles de Blois , 

» auquel, par droit, appartient Je duché de Bre- 
» tagne. — Messire Bertrand, reprit l'Anglais, avant 
» que ce que vous dites se termine ainsi , il en 
» coûtera cent mille têtes. — Eh ! bien , jVlonsei- 
» gneur , répartit du Guesclin , qu’on en tue tant 
» qu’on voudra, ceux qui dcmeureiont auront la 
» robe des autres.» Cette répartie fit rire le duc 
qui, charmé de la liberté guerrière du» chevalier , 
voulut l’engager a son service. Aux offres qui lui" 
v. furent faites, il répondit avec autant de franchise 
que de désintéressement ;et il se préparait à pren- 
dre congé du duc, lorsque Guillaume Bembro , 
parent du chevalier de ce nom tué au combat des 
trente j le pria de lui faire l honneur de tirer avec 
lui trois coups de lance. « Plutôt six , mon capi- 
taine , répondit du Guesclin , en lui prenant la 
m iu. » Le défi accepté fut assigné pour le len- 
demain. Le combat eut lieu entre la Aille et le 
camp. Bembro fut vaincu et tué: du Guesclin , 
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triomphant , salua le prince qui avait été specta- 
teur du combat, et rentra dans la ville. 

L’hiver approchait, et le secours d’hommes et 
de vivres, et surtout la présence de du Gue»clin 
avaient rendu le courage aux Rennois. Les Anglais 
tentèrent un dernier effort : ils furent vigoureu- 
sement repoussés; et les machines qu’ils avaient 
employées furent brûlées. Le duc se serait retiré 
sur-le-champ, mais il était retenu par la honte de 
fausser son serment. Du Guesclin lui épargna cet 
affront , par un expédient qui fut approuvé des 
deux partis : on convint que le duc entrerait armé 
dans la ville, lui dixième ; que ses enseignes se- 
raient plantées sur les portes pendant qu’il y de- 
meurerait, et qu’après cette satisfaction, il lèverait 
le siège. La convention s’exécuta fidèlement : le 
j) rince vint «à Rennes, y re.^la quelques heures et 
se relira. A peine ent-il passé la porte qn’on abattit 
scs enseignes, qui lui furent jetées du haut des 
murailles. Cette action l'indigna; mais, religieux 
observateur de sa parole , il ne voulut pas en 
témoigner son ressentiment , et résista aux sollici- 
tations de son armée, qui brûlait de venger cette 
injure. Edouard , roi d’Angleterre , habile poli- 
tique, et jaloux de la réputation de ses généraux, 
pour couvrir l’honneur du duc de Lancastre , lui 
envoya , vers le même temps , un ordre de lever 
le siège de Rennes. 
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Jean Maillard sauve Paris. 

Le trait suivant n’est pas purement militaire ; 
nous croyons cependant qu’il doit trouvée place 
dans ce recueil; il servit h sauver la capitale assié- 
gée, et par suite le royaume lui-même. 

Le roi Jean avait été fait prisonnier a la bataille 
de Poitiers, et conduit en Angleterre. Le royaume 
était temporairement gouverné par le dauphin 
•- Charles, qui régna depuis, et fut surnommé, a 
cause de sa rare prudence, Charlcs-le-Sage. Les 
' états-généraux, que ce prince avait assemblés pour 
qu’ils pourvussent aux circonstances extraordinaires 
où se trouvait la France, devinrent bientôt un point 
de ralliement pour les factieux, et la cause des 
troubles et des désordres les plus horribles. Le 
► régent, après avoir vu massacrer, jusques dans son 
palais, les maréchaux de ( liampagne et de Nor- 
mandie, sortit enfin de la capitale où le roi de. 
Navarre, homme méchant et corrompu , exerçait 
une autorité plus véritable que la sienne. 

Ce départ parut aux factieux l’occasion d un 
triomphe complet , et fut néanmoins l’instrument 
de leur perte. Marcel , prévôt des marchands, 
vendu au roi de Navarre, conçut le dessein de le 
proclamer roi de F rance. Il s’agissait d’abord de 1 in- 
troduire par surprise dans Paris, ce prince étant, 
depuis quelque temps, brouillé avec les Parisiens. 
Marcel espéra qu’il eç pourrait venir à bout dans 
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la nuit du dernier de juillet au premier d’aoêit, et 
le fit avertir de se tenir prêt : il devait lui givrer 
la porte Saint- Antoine h un signal convenu. Vers 
le milieu de la nuit , en effet , il se rendit k cette 
porte, s’empara des clefs, et en changea la garde. 

Il allait consommer sa trahison lorsque Jean 
Maillard, capitaine d’un des quartiers de Paris , • 

accourut k la tête d’une troupe de ses amis. 

É tienne, dit k Marcel ce fidcle et généreux citoyen f 
que faites-vous ici à celte heure ? — Jean, ré- 1 
pondit le prévôt, que vous importe ? je suis ici 
pour prendre garde à la ville dont j’ai le gou- 
vernements — Cela n’est pas ainsi, reprit Mail- 
lard ; et je vous montrerai, continua-t-il, en adres- 
sant la parole k ceux qui le suivaient, que ce 
h entre lient les clefs de celle porte pour l'ouvrir 
il l'ennemi. — Jean, vous mentez, répliqua le 
prévôt. — Vous mentez vous - même, s’écria 
Maillard transporté de fureur ; et il renversa Marcel 
d un coup de sa hache d armes. Ses compagnons 
se précipitèrent en même- temps sur les gens du 
prévôt., eu massacrèrent une partie , et se saisirent 
des autres : puis Maillard courut h la porte Saint- 
Honoré, qui devait aussi être livrée aux soldats du 
roi de Navarre , et la mit k l’abri d’un coup de 
main. Cette action ferme et courageuse d’un 
homme de Lien, atterra lès factieux ; et la ville 
entière appela aussi-tôt k grands cris le dépositaire 
légitime de l’autorité : tant il est vrai que l.i sédi- 
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tion se nourrît de ses succès, et qu’il suffit, pour 
1 a vajyjicre, de l’attaquer vigoureusement avec de 
justes armes. 

Courage d’un Paysan. 

Dams un moment où les Anglais étaient maîtres 
du -pays, deux cents paysans s’étaient renfermés 
. dans Longueil, bourg situé vis-à-vis St.-Gorneille 
de Compïègne , décidés à se défendre jusqu’à la 
' dernière extrémité. Ils avaient choisi pour capi- 
taine un d’eutr’eux, nommé Guillaume Lalouette. 

Une compagnie anglaise, qui occupait le château 
de Creil, ne tarda point à venir les attaquer. Dès 
le commencement du combat, Guillaume La- 
louette tomba mort. Il avait avec lui un valet de 
ferme , d’une stature et d’une force de corps pro- 
digieuse, que l’on appelait le Grandferré. Ge 
valet de ferme , outré de la mort de son maître,.’: 
devient tout-à-coup un autre homme; il ranime 
ses camarades, saisit une biche, et, à leur têle, se 
jette snr les Anglais ; il s’empare de leur drapeau, 
après avoir tué celui qui le portait, en étend di?£- 
luiit sur la place, et chasse le reste hors du bourg. 

Ces premiers exploits ne lui suffisant pas , il dit à 
un des siens d’aller jeter le drapeau des ennemis 
dans le fossé. Celui-ci refuseà la vue d’un grosd’An- 
glais postés de manière à fermer le passage. Le 
Grandferré se fait suivre par sou homme , attaque , • w 
lui seul les Anglais, les renverse, s’ouvre le che- 
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nain, jette le drapeau dans le fossé, et revient en 
faisant encore un horrible carnage de ses adver- 
saires. On rapporte que, dans cette première occa- 
sion , il en tua quarante de sa propre main.'' 
Quelques jours après, les Anglais étant revenus a 
la charge, furent reçus par le Grandferré aussi 
vigoureusement que la première fois; mais, à la 
suite de cette seconde action , ce paysan belli- 
queux, qui s’était extrêmement échaulfé, ayant bu 
de d’eau froide, tomba dangereusement malade, 
et se vit contraint de retourner à son village,', 
appelé Rochecourt, h peu de distance deLongueil. 

Douze Anglais vinrent bientôt l’y relancer , 
croyant le surprendre au lit. La femme du malade, 
les apercevant de loiu , accourut aussitôt l’avertir. 

A cet avis, le Grandferré devient furieux, et 
semble reprendre toutes ses forces ; il saute en bas 
de son lit, s’arme de sa hache , et s’avance dans 
sa cour : Voleurs! s’écrie-t-il, en voyant les assail- 
lans, vous venez m attaquér dans mon lit comme 
des traîtres , mais vous ne me prendrez pas 
ainsi! puis il fond sur eux. Cinq furent immolés , 
le reste prit la fuite ; mais cet effort avait épuisé 
leur vainqueur : il se remit au lit, où il mourut 
presque aussitôt. 

4 • v 

*• • • * t 

. . • 

Jean //, dit le Bon. 

• “ * . \ 

Jean était prisonnier des Anglais. Edouard , roi 
d’Angleterre, ravageait la France; et ne cachait 
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plus les prétentions quil avait à la couronne. Mais 
la résistance qu’il éprouvait, découragea enfin son 
ambition. Effrayé en outre par un violent orage 
qui lui parut une prédiction funeste, il se résolut 
h la paix qui fut conclue à Brétigny en i36o. Les 
principaux articles furent que la Guyenne, la Sam- 
ton"e le Poitou et le Limousin resteraient en 
pleine souveraineté au roi d’Angleterre, qui re- 
nonçait à ses prétentions a la couronne de France, 
et que le roi Jean payerait pour rançon trois 
' millions d’écus d’or en plusieurs termes, et don- 
nerait pour sûreté d’illustres otages. 

Jean s’appliqua h remplir scrupuleusement les 
* conditions du traité ; mais Édouard n’envoya pas 
faire les renonciations qu’il avait consenties. Cette 
infidélité lui causa des disgrâces. Les peuples des 
pays cédés refusèrent de passer sous la domination 
anglaise. 11 fallut solliciter pendant un an les l.abi- 
lans de la Rochelle. « Eh bien , sire , dirent-ils au 
» roi de France, puisque, pour témoigner que 
« nous sommes bons Français , vous voulez nous 
„ contraindre h ne plus l’être, nous reconnoltrons 
« l’Anglais , des lèvres seulement; mais soyez 
» assuré que nos coeurs demeureront fermes en 
>, votre obéissance. » Le conseil engageait le mo- . 
narque a profiter de cette répugnance presque gé- 
nérale, pour se soustraire aux conditions les plus 
onéreuses d’un traité que n’observait pas avec exac- 
titude le roi d’Angleterre. Mais Jean répondit ces 
paroles devenus maximes : « Si la justice et la 
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» bonne foi étoient bannies de la terre* elles de- 
» vroient se retrouver dans la bouche et le cœur 
» des rois. » * • - 

* j 

Bataille de Cocherel. 

Le 19 niai i364, trois jonrs avant le sacre 
de Charles v, du Guesclin qui commandait une 
armée envoyée en Normandie contre les Na- 
varrois et les Anglais, voulant attirer 1 ennemi au 
combat et lui faire quitter un poste avantageux, 
feignit de décamper : les Anglais se crurent sûrs 
de la victoire, et s’avancèrent malgré les représen- 
tations du captai de Buch, qui leur disait « n’avoir 
» point ouï dire que du Guesclin eût jamais daigné 
» décamper, et que c’étoil une ruse. » Les Fran- 
çais revinrent sur leurs pas; dit Guesclin les ani- 
mait par ces paroles : « Pour Pieu , amis, souve- 
» nez-vous que nous avons un nouveau roi de 
» France ; que sa Couronne soit aujourd’hui étren- 
» née par vous ! Pour moi, j’espère donner au roi 
» le captai de Buch, pour étrennes de sa noble 
» royauté. ?) L'événement fut conforme h ses vœux; 
et. les Français, vainqueurs pour la première fois 
depuis la malheureuse journée de Créci, commen- 
cèrent à reprendre dans les combats leur ancien 
ascendant. 

Du G uesclin delivre la France des Compagnies. 

. Ei* 1 365, la France était désolée par les com- 
pagnies, troupes formées de soldats licenciés après 

T 
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la paix, et qui faisaient partout d’horribles rava- 
ges. I.e roi chargea dit Guesclin d'en délivrer le 
royaume. Le chevalier breton se rend à leur camp: 
« jNous en avons assez fait, tous et moi, leur dit- 
» il, pour damner nos âmes ; et vous pouvez même 
» vous vanter d'avoir fait pis que moi; faisons 
» honneur à Dieu, et le diable laissons. » 11 leur 
offrit ensuite deux cents mille francs de la part du 
roi, et les détermina à le suivre en Castille, où il 
mit sur le trùne Henri «le Transtamare, après en 
avoir chassé le cruel dont Pèdre. 

Vu Guesclin prisonnier. 

• , « * 
t i 

Henri de Transtamare, enivré pàr ses succès, 
ne craignit pas de livrer bataille au prince de 
Galles , venu au secours de son frère. Du Gues- 
cliu lui conseilla d’éviter l’action, et de laisser le» 
ennemis s’affaiblir dans un pays où ils manquaient 
de tout; mais Henri, sûr de l’affection de son ar- 
mée, et brûlant d’acquérir de la gloire en se 
mesurant avec Edouard, rejeta ce conseil prudent. 
La bataille 6é livra entre Najara et ISovarette, le 
samedi 3 avril i366. Le prince de Galles, dans 
cette jçurnée , mit le comble à la gloire qu’il avait 
acquise à Créci et à Poitiers. Transtamare fit preuve 
de courage et d’habileté ; trois fois il rallia ses 
troupes ^et les ramena au combat; mais enfin il 
fallut céder. Le corps où combattaient du Guesclin 
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et les Français, tenait encore ferme, mais la par 
lie n’était pins égale ; on mit bas les armes. 

'"La plupart des prisonniers de distinction furent’ 
mis a rançon, et renvoyés sur parole : le prince 
de Galles ne retint que du Guesclin, qui fut conduit 
à Bordeaux , et traité avec tous les égards qu’il 
méritait. 

Bientôt après, Henri de Transtamare rassembla " 
de nouvelles troupes; son armée grossit journelle- 
ment, et peut-être il ne lui manquait plus pour le 
succès que la présence de du Guesclin. On lit en- 
tendre au prince de Galles qu’on le soupçonnait de 
ne retenir son prisonnier que parce qu’il s’était 
rendu trop redoutable. Edouard, piqué de cette 
supposition , fit venir du Guesclin : « Messire Ber- 
» trand, lui dit-il, ou prétend que je ne vous oàc 
» pas mettre à délivrance, de la peur que j’ai de 
» vous. — 11 y en a qui le disent, répondit du Gues- 
» clin , et de cela je me tiens fort honoré. » Le 
prince rougit, et mettant fin à la conversation, il 
lui proposa de taxer lui-même sa rançon. Le che- 
valier, sans hésiter, la mit à cent mille écus. « Et* 

» où prendrez-vous tant d’argent, dit le prince? 

» — Les rois de France et de Castille, répondit 
» du Guesclin , le pape et le duc d’Anjou me les 
» prêteront, et il y a tel qui garde les clefs du 
' » coffre où je trouverois de l’argent ; si j’allois dans 
» mon pavs, les femmes feroient ma rançon de 
» leurs quenouilles. » La .franchise de Bcilrantl , 
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charma tous les .assist ons. La p rinçasse de Galles 
le fit inviter à dîner; et pour lui donner une preuve 
de son estime, elle s’offrit de payer vingt- mille 
francs en déduction de sa rançon. Du Guesclin, 
fléchissant le genou devant elle , lui dit : « Ma- 
te dame, je pensais être le plus laid chevalier du 
» monde, mais je vois bien à présent que je ne 
» dois pas tant me déplaire. » Comblé de ca- 
resses et de présens, il partit pour aller ramasser 
la somme convenue. Sur sa route, il répandit avec 
profusion ses libéralités sur tous les gens de guerre 
qu’il rencontrait. Arrivé dans sa maison, il de- 
manda cent ‘mille francs qu’il avait laissés à la 
dame du Guesclin , son épouse. Cotte dame, non 
moins libérale que son mari , en avait disposé 
comme il aurait fait lui-même , en remettant en 
équipage tous les gens de guerre qui s’étaient 
adressé» à elle. Du Guesclin approuva l’emploi 
de cet argent, et alla trouver le duc d’Anjou 
qui lui donna vingt mille francs; il reçut pareille 
somme du pape. Mais toujours prodigue, il ne 
lui rc.tait rien, lorsqu’il fut arrivé à Bordeaux. 
Il se présenta devant le prince de Galles qui lui 
dem nda s’il apportait la somme convenue, et il 
lui répondit sans, façon qu’il n’avait pas un double. 
« Vous faites le magnifique, lui dit le prince en 
» plaisautant ; vous donnez à tout le monde, et 
» vous n’avez pas de quoi subvenir à vous même.» 
Du GuCidin se relirait , lorsqu'un gentilhomme 
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se présenta, chargé par le roi de France de payer 
sa rançon, à la réserve des vingt mille francs que ' 
la princesse de Galles avait généreusement rabattus. 

Du Guesclin se hâta de repasser on Espagne , 
où il contribua puissamment au rétablissement de 
Henri de Transtamare sur le trône de Castille, 
dont il fut fait connétable. Henri ajouta à ce titre 
un duché et plusieurs seigneuries. 

Du Guesclin est fait connétable. 

• * . \ 

En 1070, dü Guesclin fut fait connétable de 
France : 1 e roi lui ên présentant l’épée, le mo- 
deste chevalier se défendait de la^ecevoir : « No- v, 
» ble roi , cirer sire , je vous prie de ne me point 
ri charger de cet office, et de la donner à un autre 
» qui plus volontiers le prendra , et qui mieux le 
» saura faire. — Messire Bertrand, lui dit le roi v 
» ne vous excusez, point; je n’ai frère, cousin, 

» neveu, comte, baron en mon royaume qui ne 
» vous obéisse; et si quelqu’un, le refusoit, ii me 
» courrouceroit tellement qu’il s’en aperçevroit : 

» prenez donc l’office joyeusement, et je vous en 
» prie. » Du Guesclin obéit, mais après avoir 
obtenu du monarque la promesse que jamais il 
n’ajouterait foi aux rapports que l’on ferait contre 
lui, sans l’avoir entendu. « 11 paroît , ajoute un 
historien, que ce •grand homme redontoil plus les 

courtisais de l’hôtel de St. -Paul, que les ennemis > 

* . » 1 

rie 1 état. » 
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La sœur de du Gucsclin. 

. **- 

La. sœur île du Guesclin était une héroïne; elle 
a mérité par une action de sa vie , d être placée 
au nombre des guerriers français qui se sont le 
plus glorieusement illustrés. 

Elle habitait le château de Pontorson avec sa 
brl!e-sœur , la dame du Guesclin. Un capitaine 
anglais, nommé Felleton, tenta de prendre ce 
château par escalade, une nuit où il savait bien n’y 
pas rencontrer d.t Guesclin lui-même. Tout le 
monde dormait profondément Les Anglaisa\ aient 
déjà dressé quinze échelles contre les murs de la 
tour, lorsque la dame du Guesclin , réveillée par 
le bruit qu’ils faisaient en montant, jeta des cris 
d’alarme. Julienne du Guesclin, qui couchait avec 
elle , se jeta aussitôt hors du lit , s’arma , monta 
sur le haut de la tour, et renversa les assaillans et 
leurs échelles, en appelant la garnison du château. 
Felleton , se voyant ainsi découvert , abandonna 
le siège et battit en retraite ; mais il fut rencontré 
dans la campagne par du Guesclin qui le fit pri- 
sonnier. 

■ , 

La Rochelle rendue h la France. 

. • •' . 

Les Rochellois ne cheichaiejjt que l’occasion 
de secouer le joug des Angla's.Le maire de la vjlle, 
Jean ( andorieu, proposa une ruse. «Nous en vien* 

» dron s aisément à noue honneur, disait-il; car , 
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» Philippe Mancel n’est pas trop malicieux.» Mancel 
était le commandant du château gardé par une 
garnisÜa anglaise. Candorjeu invite Mancel à dî- 
ner et lui montre un ordre qu’il venait de rece- 
coir, et qui lui enjoignait , en sa qualité de maire > 
de faire la revue de la garnison et de la bourgeoi- 
sie. L 'ordre était supposé; mais le commandant 
suivant la coutume des guerriers'de ce temps-là , 
ne savait ni lire ni écrire , et Candorieu montrait 
et lisait cet ordre avec une confiance capable d’en 
imposer. Au jour fixé pour la revue , la garnison 
sort du château , se trouve investie par la bour- 
geoisie^ et forcée de sé rendre à discrétion. 

Mort du connétable du Guesclin. 

Ek i38o , le connétable du Guesclin , que l’on 
a ppellait communément le bon connétable , mou- 
rut devant Châteauneuf de Rendon qu’il assiégeait , 
et dont le commandant lui apporta les clefs quelques 
momens avant qu’il expirât. Après avoir fait son 
testament , il demanda l’épée de connétable , la 
baisa avec respect , la remit au maréchal de San- 
cerre pour la rendre au roi ; et s’adressant aux 
vieux militaires avec lesquels il combattait depuis 
quarante ans: « Souvenez-vOns, leur dit-il, braves 
» compagnons ,de ça que je vous ni répété si 
» souvent , qu’en quelque pays que nous fissions 
» la guerre , les gens d’église. les femmes , les 
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» enfans, et le pauvre peuple, n’éloient point nos 
> » ennemis.»' « . . • 

Charles v pleura , avec tonie la France , la 
mort du bon connélqbie ; et pour honorer la 
mémoire d’un héros qui avait si bien mérité son 
estinje et son affeetion , il le fit enterrer à Saint- 
Denis, auprès du tombeau qu’il s'était préparé 
pour lui-même, et dans lequel la reine Jeanne de 
Bourbon était déjà inhumée. 

Courage prématuré de Charles CI. 

» Chaulés vi monta sur le trône , n’ayant pas 
encore atteint l’âge de sa majorité; et déjà il avait 
fait concevoir les plus belles espérances, sur-tout 
du côté du courage. Un jour que le roi son père 
lui avait permis de prendre, dans son cabinet, le 
bijou qui lui plairait le plus , il avait choisi une 
épée suspendue dam un coin , et qui n’avait rien 
' de brillant. Ce trait plut infiniment à Charles v , 
’paiee que son fils était trop jeune encore pour 
savoir que par ce trait il imitait Achille. 

Quelque iemps après, il lui présenta d’une 
main un cas-pie, et de 1 autre une couronne d’or; 
il dit en prenant le casque : q Gardez, sire, votre 

» couronne. » r . . 

• / '*'* ’ ' H 

Magnanimité d’uv clùevalier français . 

A peu près dans le même temps, la chevalerie 
s'honora d’un trait de magnanimité à jamais mé- 
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incurable. Un che, aller anglais avait défié au com- 
bat un chevalier français nommé Castel-Morant. 
L'Anglais par..t dans la lice, armé de toutes pièces, 
h la réserve des cuisses et des jambes, qu’il avait 
découvertes, sous prétexte «d’une incommodité au 
genou. Il invita le Français à se mettre aussi à son 
aise de ce côté , lui jurant qu’il n’y frapperait 
point. Castel-Morant le crut; mais, au troi ième 
coup > ta perfide Anglais lut perça la cuisse. Le 
comte de Buckingham fit conduire 1 Anglais ën 
prison, et proposa au Français de ta lui remettre ^ 
afin qu’il en pût tirer une forte rançon. Je. suis 
venu en Bretagne ' , répondit celui-ci , non pour 
gagner de l’argent mais pour acquérir de l hon- 
neur : tout ce que je demande , c’est la liberté 
du •prisonnier. Le prince envoya une coupe d’or 
et une somme considérable à Castel- Morant, qui 
ne voulut accepter que la coupe. 

Charles VI arme scs fils chevaliers. 

. * * ■ m 

^ 

En i 38q, la famille royale , les grands officiers 
et toute la haute noblesse du royaume s’asscm- r 
blèrenl à Saint-Denis, où Charles vi devait armer 
chevaliers le jeune roi de Sicile et son frère Char- 
les d'Anjou. On observa toutes les lois anciennes 
de la ehevalerie } et celte fêle , après avoir été 
consacrée d’abord - par tas exercices de la religion, 
finit par des réjouissances très-profanes , pour ne 
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rien dire de plus ; car l’esprit de pure galaijlerie 
commençait déjà h dégénérer en débauches. 

Le roi voulut que cette même assemblée, com- 
posée dj2 ce qu’il y avait de plus grand dans ses 
états, servît à honorer la mémoire du connétable 
Bertrand du Guescliu. On lui fit un service solen- 



nel dans l’église de Saint-Denis, et jamais pompe 
funèbre n’avait été plus majestueuse ni plus tou- 
chante. Ferri Cassinel, évêque d’Auxerre, célé- 
bra la messe ; à l’olTertoire , il se rendit avec le 
roi à la porte du chœur ; on y vit paraître huit 
chevaliers armés de tontes pièces , et montés sur 
des chevaux de bataille : les quatre premiers re- 
présentaient le connétable, et portaient les armes 
qui lui avaient servi; les quatre antres présentè- 
rent les bannières du bon connétable ; les princes 
du sang et huit des plus grands seigneurs de la 
cour déposèrent devant l’autel que lques marques 
d’honneur qu’ils tenaient à la main, et qui carac- 
térisaient la dignité du connétable. Après cette 
cérémonie plus jnartialc que lugubre', l’évêque 
monta en chaire, et prononça l’éloge de Bertrand 
du Güesdin ; c’est , dît-on , le premier exemple 
d’une oraison funèbre, prononcée en France dans 
l’église, au moins pour un parliculier.L’éloquence 
du prélat , et le tendre souvenir que l’on conser- 
vait encore pour le héros, firent fondrc'en lar- 
mes tous les auditeurs. ' • 
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Süge de Rouen. 

Le siège de Rouen ne doit pg s être mentionné 
moi ns honorablement, dans notre histoire a„e ■ 

V e ( aI f S \ W Rouenn »is comme les cllliemT 

°nt, par leur dévoûment à la, patrie or / 

nom français d’une gloire ineffaçable! ‘ * > 

1 es Anglais restèrent, quatorze mois, devant Je! 
murs cette ville , et ils n’y fussent p e " £ 

Jf ; ma,S emt6 U " 1C - d0C Bourgogne q J - ; 
alors gouvernait, le royaume, et J»™ ^ * 

de Rouen , ne leur en eussent, 
ouvert les portes, ! un en ne secourant pas la 11 
oc, eU autre en ne la défendant pas confie 
pouvatt erre défendue. La famine y fut extrême ^ 
on renvoya comme bouches inutiles, douze radié ’ 
personnes desdeux sexes, gui, repoussées égale! 

, " A "« la,s - ««urr-m d’autre asvlo „„ e 

es fosses des remparts. Ces malheureux resté, eut 
la exposes aux mjures de Pair, a „x horreurs de 1 , 
fatrn , de la sotf , et 'aux traits des ennemis et de 
leuis propres compatriotes. 

Parmi les Rouennais qui défendaiem la ville 

? ““"T “ d °“ s l-P-nmcs supérieurs,,,;, daui 
o gr andes occstons, soûl propres à décider dé, 

S °' ' d W'* P**’ l’ascendant g„U „ Pen 

nom sur lm et les nobles exemples tm’fls loi'don 

r <;e, " i ' Ci t SC 

J.ong-temps ,1 paralysa les mauvais desseins 1 '■ 

8 . - • - 
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gouverneur, qui cependant agissait assez ouverte- 
ment contre son (Jev’oM'.Un jour, «lis mille Houen- 
nais firent une sortie sbus k conduite de cet Alain 
Blanchard. Déjà une partie avait pénétré jusqu’au 
camp ennemi , lorsque le pont , dont. le perfide 
gouverneur avait fait scier les son'iens , s’abîma 
dans la, Seine avec tous ceu>: qiii.se trouvaient des- 
sus; les autres rentrèrent dans la ville, en frémis- 
sant de rage cl d’indignation. Il fallut, enfin coder 
à la nécessité; on demanda ^capituler. Le roi 
d’Angleterre voulait, d’abord qu’on se rendit a 
discrétion ; il finit seulement par exiger qu on 
remît entre ses mains ceux d. s habitansqui avaient 
montré le plus d’acharnement dans k défense de 
la place. Un pense bien qu’ Alain Blanchard ne 
fut pas oublié parmi les victimes. Ses compagnons 
d’infortune rachetèrent leur vie a force d argent ,• 
pour lui, pauvre et redouté , il ne trouva point 
-grâce : 1 c bourreau lui trancha la tête. Je ri ai pas 
de bien , disait le héros en marchant courageuse- 
ment a la mort’; mais quand j'en aurais , je ne 
remploierais pas à empêcher un vJnglais de se 
déshonorer: ri est-il pas plus beau de mourir pour 
lu pairie , que de ramper lâchement devant un 
prince qui n'est pas mon roi ? (id janvier *,4i8.) 

RÈGNE de chaules vil. 

* J ' " • 

j jK France qui, sous le règne dç Charles v, 
avait repris «a force et sa gloire, était retombée 
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dans l'anarchie et la faiblesse sous son, infortuné 

* \ • . • » * ,• » * t > 

successeur. Ce prince était monté sur le trône a 
l’âge de’dôuze ans : son règne est, sans contrédit, 
le plus inalàeureux de la monarchie. Atteint de 
démence, Charles vi ne put opposer aucune 
digue aux. f étions ni aux entreprises tfe ses eniie- 
mis. A sa mort, les Anglais étaient maîtres de 
Paris g le roi d’Angleterre* s’était l'ait reconnaître 
comme roi de France, et possédait les de x tiers 
du royaume. Vie ime d’une faction acharnée, le 
dauphin errait au-delà de la Loire, entouré d’une 
poignée de sujets fidèles,, et menacé de voir 
échapper de ses mains lé reste de ses états : il était, 
lorsque son père mourut, au château d’Espalli, 
en Auvergne. Les seigneurs qui formaient sa cour, 
firent, sur-le-champ, flotter sur sa tête auguste 
une bannière aux armes de France, et s’écrièrent : 
vive le roi Charles! Ce cri des bons Français fut 
entendu dans toute la France. Charles s’arracha 
aux plaisirs pour voler aux combats^ il commença 
par des défaites, et finit par des victoires. Appelé, 
par dérision , gfoi de Bourges, il parvint à se fiiire 
appeler roi de France; et cette époque de notre 
histoire si honteuse , si fuheste , e» devint une des 
plus brillantes et des plus heureuses. 

Siéae d’Orléans. Jeanne d’ Arc. 

& •' *, 

En 1428, les Anglais avaient résolu de se rendre 
maîtres d’Orléans. La possession de cette ville était 
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pour eux de la plus haute importance. La garnison 
n’élîfit pas nombreuse; mais elle avay, pour chefs 
des guerriers intrépides, les Gancourt, les Dunois, 
leâ Lahire, les Xainiraiîles. Le siège fut long et 
meurtrier, niais enfin la ville était réduite aux der- 
nières extrémités j le roi ne pouvait la seoourir; il 
fut question de capituler; mais la pureté des con- 
ditions (pie proposa le rfuc de Bedfort, réveilla 
l’indignation et le courage des Orléanais i tous ré- 
solurent de se défendre jusqu’au dernier soupir. 

Tandis que la France consternée n’attendait plus 
que le coup qui devait consommer sa perte, cette 
puissance invisible, qui semble quelquefois en- 
chaîner les plus grands événcmens aux plus faibles 
causes, lui préparait un vengeur. 

Une jeune fille, pour lors âgée de dix-sept ans, 
se persuada que Dieu la destinait à sauver la patrie : 
née à Domrémi, village de Lorraine, elle avait 
/ecu de ses pauvres parens une éducation con- 
forme à la simplicité de sa fortune. 

Jeanne d’Arc , dès son enfance, avait été nour- 
rie dans l’fiorreur du nom anglais. §on zèle s'en- 
flammant avec l’âge , elle assura qu’elle s’était en- 
tretenue avec d§s saints qui lui avaient annoncé 
que dieu Tappelait pour chasser les Anglais, et 
faire couronner le dauphin. Elle possédait toutes 
les ^vertus dont une âme simple est suscepti- 
ble ; innocence, piété, candeur, générosité, cou- 
rage, • - . . ' ; • 


Digitized by Google 



( g 9 ) ' * ' - , 

Pressée de plus eu plus par la voix intérieure 
qui l’excitait à s’aimer pour son roi, elle prit 
enfin la résolution de se faire présenter h Beau- M 
dricourt, gouverneur de Vanconlenrs , petite ville 
du voisinage. « Capitaine mèssùe, lui dit -elle , 
sachez que Dieu m’a plusieurs fois fait savoir et 
commandé que j’allasse devant le gentil dauphin , 
qui doit être, il est vrai^ roi de P rance, et qu’il 
me baillât des gens d armes, et que je leverois le 
siège d'Orléans, et le menerois sacrer h Kheims. » 
Baudrieourt, étonné, la prit pour une folle, et 
voulut la • faire exorciser par le curé du lieu. 
Jeanne continua de le presser; enfin le gouver- 
neur, obsédé sans cesse, l’arma de toutes pièces, 
lui donna deux gentilshommes avec leurs domes- 
tiques, et la congédia en disant: « Va, et advienne 
ce qu’il pourra. » Elle arriva, sur la fin de février, 
à Chînon, où était le roi. Pendant deux jours, on 
délibéra si on l’écouterait ; enfin, la curiosité l’em- 
porta, 'elle fut admise. Le roi, sans aucune marque 
de dignité, s’était mêlé dans la foule des courti- 
sans , ;i dessein de l’éprouver. Jeanne le distingue , 
le désigne ; en vain on lui dit qu’elle se trompe : 
«C’est lui , s’écrie -t- elle , c’est lui!... Gentil. 

' J?V . . 1 • a ■ , v . 

«dauphin, ajouta-t-elle sans se déconcerter, j’ai 
«nom de Jeanne-la-Pucelle ; le roi du ciel m’a 
«envoyée pour vous secourir, s’il vous plaît me 
«donner gens de guerre. Par grâce divine et force 
«d’armes, je ferai lever le siège d’Orléans, et voqs 
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» mènerai sacrer a Rhrdms,; c’est ce que le roi du 
«ciel m’a commandé de vous. dire, et que sa vo- 
*»lofité est que les Anglois se retirent dans leur 
«pays, et vous laissent paisiblement en votre 
«royaume; que_, si vous ch faites offre à ïîien , il 
«yous le rendra beaucoup plus grand et florissant 
«que vos prédécesseurs n’en ont joui ; et prendra 
«mal aux Anglois, s’ils nr^e refirent. » 

Le roi la fit examiner par des femmes, son par- 
lement et des théologiens. Ceux - ci décidèrent 
qu’elle était inspirée. Le parlement de Poitiers lui 
fit demander qu’elle manifestât , par quelque pro- 
dige j la vérité de ses révélations. -«Je ne suis pas 
^ . «venue à Poitiers pour faire des signes y dit-elle; 
«mais conduisez-moi à Orléans, je vous donnerai 
«des signes certains de sa mission. « 

On l’arme; elle se met à la tète d’un convoi , 
suivie d’un grand nombre d’hommes de distinc- 
tion ; elle entre dans Orléans ; et , dès ce mo- 
ment , tout changea de face. Les . Anglais la 
croyaient magicienne d’atifsi abonne foi que les 
Français la croyaient inspirée ; elle fit une sortie , 
marcha à la tète des troupes, fut blessée h la gorge, 
ne cessa de combattre, et repoussa les assiégeons. 
Le lendemain; les Français, toujours conduits par 
l’héroïne, voient les Anglais s’éloigner, abandon- 

t, _ / » 1 

finit tics malades, les bagages, les vivres, l’artillerie , 
et près de cinq mile morts. 'Ainsi, contre toute 
attente, la ville d’Orléans fut délivrée le 8 mai i 4"*9- 
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Les Anglais, étonnés d’une révolution si impré- 
vue, ne pouv aient l’expliquer que par un éucban- v 
temen! ; et cette opinion n’était pas seulement celle 
du- peuple , mais celle des grands. Voici comme 
• le duc de Çedfort s exprimait, à ce sujet, dans une 
lettre où il rendait compte de 1 état des affaires : 

« Toutes choses réussissoient ici jusqu’au temps 
»du siège d’Orléans, entrepris. Lien sait par 
«quel avis; auquel temps, après le malheur arrivé 
»à mon cousin de Salisbury, que Dieu absolve; il 
»a été frappé par la main de Dieu, ainsi que je me 
”1° persuade, un coup terrible sur vos gens qui 
«étoient assemblés en grand nombre ait même 
»d Orléans; revers causé en grande partie , à ce 
«que je reepunois, par la folle et funeste croyance, 
«et la crainte superstitieuse qu’ils ont conçue d’une 
«femme , vraie disciple de, -Satan, formée 'du 
«limon de 1 enfer, a pu lée Ici Pucclla, laquelle 
«s est servie d’enchanlemens et dé s’oftilèges* etc. « 
Après la levée du siège d’Orléans, Charles'vii 
laissa a Jeanne le soin de tonies les- opérations mili- 
taires. Llle alla, avec le duc d Alençon, faire le 
siège île Jargcau qui fut pris d’assaut., Au moment 
ou elle allait arborer sa bannière sur la brèche , 
un coup violent brisa son casque,, et la renversa ! 
aux pieds de la muraille. Elle se releva plus ter- 
rible, en S épilant: « Amis, sus, sus, Je ciel a con- 
« damné les Anglois; ils sont à nous ; bon courage! « 
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Beaugency, ville sur la Loire , ouvrit ses portes 
avant d’être attaquée. 

Les Français avaient repris la confiance. Les 
Anglais rassemblèrent les débris de leurs forces 
dans les plaines de Patay, en Eeauce. Les deux 
années étaient en présence. On consulta Jeanne 
suf l’événement du combat, et elle déclara que les 
Français eussent à se fournir de bous éperons. 

« Comment, dit le duc d’Alençon , est-ce que les 
«François prendront 1 1 fuite? — Non, répondit-elle, 
«jn. is ils auront besoin d’éperons pour atteindre 
«les ennemis. An nom de Dieu, il faut combattre 

' • < r 

«les Aoglois, fussent-ils pendus aux nues 1 » 

tue terreur subite !rappa*Jes Anglais. Talbot., 
le plus renommé de leyrs généraux, se surpassa , 
retarda l.-ur défaite, mais nè la rendit que plus 
sanglante. Environné de toutes parts, saus espé- 
rance de rétablir le combat ni de se dégager, il 
remit son épée à Xaimraiiles. Deux mille cinq 
cents Anglais restèrent snr la place, douze cents 
furent faits prisonniers. 

Ap rès avoir gempli sa première promesse , la 
levée du siègfc d’Orléans , Jeanue d’Arc offrit de 
remplir la seconde, c’est-à ; tlire, de faire sacrer le 
roi à lteiiûs. Charles , que les succès avaient* 
rendu confiant, s’abandonna à la conduite de l’hé- 
roïne. Ou partit avec douze mille hommes seule- 
ment; on avait à faire, àr-peu-près, quatre-vingts 
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lieues dans un pays occupé par les Anglais. Tout 
se lit, dans la route, par les ordres de Jeanne 
d Arc; elle réglait les marches, fixait les repos , 
pont voyait à tous les besoins d’une armée qui 
♦ marchait sans vivres, sans bagages , comme si elle 
fut .allée à une fête. Ni lie armée anglaise ne dis- 
pute. le passage des rivières, ne défendit les villes; 
les plus considérables ouvrirent leurs portes ; et 
Reims , apres avoir chasse la garnison bourgui- 
gnone, reçut le monarque français avec des trans- 
ports de joie. Le sacre se lit avec les cérémonies et 
les pompes d’usage. Jeanne conseilla ensuite d’aller 
droit à Paris. Une attaque brusque, dans la stu- 
peur où étaient les Anglais, aurait pu réussir; 
mais le temps qu on employa h soumettre plusieurs 
villes, permit au duc deBedfort de rassembler une 
armée égale à celle du roi, qui ne voulut pas ha- 
sarder une action décisive. 

Jeanne d’Arc, ayant ainsi atteint le but de sa 
mission divine , voulut retourner dans sa famille 
pour 3, reprendre ses premières occupations. 
Charles la supplia de mettre la dernière main à 
son admirable ouvrage, l'expulsion des Anglais. 
Cedant a ses instances, Jeanne se dévoua, à de 
nouveaux dangers. Le siège de Compiègne fut 
entrepris par les Anglais ; elle se jeta dans la 
place, Pendant que les ennemis choisissaient leurs 
postes, elle lit une sortie à la tète de six cents 
hommes. Après quelques avantages , la retraite 


devint nécessaire : elle se faisait en bon or<lre. 
Jeanne, toujours à l’arrière-garde, s'arrêtait de 
( temps en temps ; son aspect, sou courage ralen- 
tissaient la poursuite, .et donnaient aux Françaisle 
temps de rentrer dans la place. Les derniers rangs * 
avaient déjà passé les b.tnières, lorsqu’un arclier 
anglais, plus hardi que les autres , s’approcha 
d elle , la saisit et la renverra de son cheval. KUe 
se rendit à Lionel, hâtard dé -Vendôme, qui la 
, céda à son général., Jean de Luxembourg; comte 
de Ligny* elle fut vendue aux Anglais dix mille 
livres comptant, et cinq cents livres de pension. 

< Des secours étant parvenus dans la ville de 
Compïègne, ils se virent contraints d’en lever le 
siège; mais ils se crurent amplement dédommagés 
de cet échec, par la prise de laPucelle. Irrités de 
leurs défaites , ils s’en vengèrent sur cette glo- 
rieuse fille. Ne pouvant lui trouver des crimes, 
d’iniques inquisiteurs l’accusèrent d’être magi- 
cienne , et la firent brûler à Rouen. Charles vu 
resta tranquille spectateur de cet horrible procès, 
et ne la réclama pas comme prisonnière. S’il fut 
ingrat envers elle , la postérité l’a vengée en révé- 
rantsa mémoire, et eu couvrant d’une infamie mé- 
ritée les bourreaux qui l ont envoyée au supplice. 

( v •. ^ 

Dunois et Laliiro. 

* ’ • . 

Parmi es ^guerriers qui aidèrent Jeanne,, 
d’Arc à sauver la France, et qui contribuèrent à 
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rendre le sceptre à Charles vii, il est juste de' 
distinguer Dunois et Lahire. Le piemier, l’ tm 
des plus braves seigneurs français qui fussent 
alors, eut presque tout l'honneur d’avoir chassé 
les Anglais de la Normandie et de la Guienne 
Châties vu crut lui devoir lefteau titre de res- 
tauwteur de la patrie. Il lui fit présent du v 
comté de Longueville, et l’honora de la charge 
de grand chambellan de France. * ' * 

Jamais homme de guerre, chez aupune na- 
tion , ne fut peut-être aussf valeureux que La- 
hire. 11 courait au combat comme à une fête 
Son amour pour la patrie et pour la gloire lui 
fit, un jour, adresser au roi un mot plein de 
courage et d’énergie. Il était venu entretenir le 
prince de ; quelque nouveau malheur de l’état 
Celui-ci , occupé d’une fêle qu’il voulait donner 
au lieu de l’entendre , s’occupa longuement à lui 
en faire admirer les apprêts, et lui demanda en 
suite ce qu’il en pensait. Je pense , fifi répondit 
Lahire, que Von ne saurait perdre plus gaîmenl 
son royaume. 


Premier traité entre la France et la Suiss 

et formation de l ' armée fr ançaise. ’ 

En i 444- Charles vu kigna le premier traité 
qui ait été fait entre la France et lés Suisses et 
profita d’une trêve conclue avec l’Angleterre pour 
établir dans ses armées une discipline dont il s’oc 




Digitized by Google 



C 186 ) 

' r . « . 

cnpait depuis long-temps : c’était de réduire ses 
troupes à un nombre convenable, ei de les tenir 
en garnison, 'au lieu de les congédier dés qu’elles 
notaient plus nécessaires. On rétablit le noijx-de 
compagnies d’ordonnance; et la gendarmerie fran- 
çaise ne fut plus^ompôsée que de quinze compa- 
gnies de cent hommes d’armes. ( Laqué Jio&nne 
d’armes avait avec lui cinq personnes, et sa paie 
fut réglée a trente francs par mois; les quinze 
compagnies formaient un corps de neuf .à dix mille 
hommes; mais il se trouvait considérablement 
augmenté pendant la guerre, par une foule de 
gentilshommes et de seigneurs qui devaient con- 
duire avec eux, en qualité de vassaux, un nom) ne 
dé soldats fixé sur la qualité des terres qu’ils te- 
naient en fiefs. . 

Le même réglement eut lieu à l’égard de l'in- 
fanterie, on ne conserva que trois mille archers; 
et ce nombre devait être augmenté en temps de 
guerre, par la milice que chaque ville, bourg et 
village était obligé de fournir, et que l’on appe- 
lait compagnies des francs-archers; parce que ces 
soldats retournant chez eux pendant la paix 
étaient exemptés de tout subside , et même de la 
taille qui devint alors perpétuelle. 

Telle fut l’origine de cette belle discipline qui 
s’est introduite dans nos armées , et qui en a fait 
souvent toute la force. 
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Louis xi. 

» * . " . / • ' # • 

- Louis xi approchait de quarante ans, lorsqu’il 
parvint h la couronne ; c était à peu près l’âge de 
libère. On a cru que Tibère avait empoisonné 
Auguste t et 1 on accuse Louis d’avoir fait mourir 
Charles de la crainte du poison. Il apprit la nou- 
velle de la mort de son père avec une joie qiiul 
sut mal dissimuler. Empressé m monter sur le 
trône , il négligea le soin de faire descendre son 
père dans la tombe. Ce fut Tanneguy du Châtél , 
prévôt de Paris, qui fit les frais de ses funérailles, 
tandis que le nouveau roi se faisait sacrera Reims 
avec la pompe ordinaire. 

„ Opprimer et tromper, étaitle fond de sa politi- ' 
que ; il abaissa les grands, parce qu’ils pouvaient 
contrarier ses desseins ; il éleva lès petits, parce 
qu il pouvait aisément détruire cet ouvrage de ses 
mains. S il manquait des qualités du cœur, il avait 
les talens de l’esprit ; il connaissait les hommes , 
les affaires , et portait (comme il disait lui-même) 
tout son conseil dans sa tête ; il aurait brùlé.son 
chapeau , s’il eut su son secret. Le règne de ce 
prince fut très-favorable à la monarchie; il agran- 
dit les frontières de la-France,. la laissa, à sa mort, 
d ms un état réel de prospérité ; mais , comme il , 
n'eut jamais le bonheur du peuple pour but de 
ses actions , et que son caractère n’ciq rien de gé- 
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néreux, sa vie n’offre • aucune de ces traits nobles 
et brillans qu’on peut présenter ppur modèle. 

Bhoul de Launoi. 

, * ’ t. * 

Louis xi institua l'ordre cîe Saint-Michel , ré- 
compense militaire qu’il accordait quelquefois 
d’une manière spirituelle et flatteuse. 

Raoul de Launoi, tout jeune encore, s’était fort 
distingué à un assaut ; Louis xi le fit venir après 
l’action , et lui «t : Pasque-Dieu ! mon ami (c’était 
son serment ordinaire); «vous êtes trop furieux en 
» un combat ; il faut vous enchaîner ; car je ne vous 
a veux point perdre , désirant me servir de vous 
» plus d’une fois. » En parlant ainsi , il lui pas- 
sait au. Col une chaîne dîor , qui valait cinq cents 
éc.us ; ce présent fut suivi de plusieurs autres, qui 
servirent de récompense à une bravtmre supé- 
rieure. 

s 

Courage des femmes de Beauvais. 

, La ville de Beauvais , assiégée en 1 2 > fut sau- 
vée par les femmes. Conduites par Jeanne Ha- 
chette , l’une d’elles, elles vinrent au secours des 
» ' ' • 

hommes sur le rempart, comme il allait être for- 
cé. Combattu avec un acharnement qui tenait de. 
la fureur, l’ennemi eut bientôt perdu son premier 
avantage , et il lui fallut se retirer en désordre. 
En récompense de ce trait de courage et de patrio- 
tisme j il fut ordonné que, toutes les années, on 
célébrerait une messê solennelle à pareille époque. 


O 
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et que, dans la procession qui aurait lieu ensuite , 
les femmes précéderaient les hommes ; qu’elles y 
seraient vêtues de leurs habits de noces ; et qu’à 
dater de ce moment, leur parure , pour tous les 
autres jours de Tannée , serait entièrement à leur 
volonté. > /■ 

chaiu.es vru (i483). 

Ce jeune roi, impatient de signaler son amour 
pour la gloire, fit revivrelcs anciepnes prétentions 
de la France sur le royaume de Naples ; elles 
étaient fondées sur l’investiture que le pape Clé- 
ment iv en avait donnée à Charles d’Anjou, frère 
de saint Louis , et sur la donation ciOe Charles 
d’Anjou, comte du Maine, avait fait à Louis xx, de 
la Provence et de tous scs droits. 

Charles vui commença son expédition en 
Italie, avec une armée d’environ vingt mille hom- 
mes et si peu d’argent, qu’il se vit obligé d’em- 
prunter à Turin les' pierreries de la duchesse d« 
Savoie*; à Casai, celles de la marquise de Mont- 
ferrat , et de les mettre en gage pour \ ingl-quatrc 
mille ducats. Mais sa marche eut plutôt l’air d’un 
triomphe que d’une expédition militaire : en qua- 
>re mors et demi, il traversa l’Italie, fut reçu 
par-tout en souverain, fit ia conq .été du royaume 
le Naples, et jeta 1 épouvante dans tout 1 em- 
pire ottoman, dont il projetait aussi la conquête. 

Charles \ nx se disposait à revenir en France, 

8* 
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et avait donné ordre à Go mines de venir le join- 
dre à Sienne, pour savoir de lui, plus en détail , 
dans quelles dispositions étaient les Vénitiens. Il 
lut dera nda en riant, si les républicains n’enver- 
raient point au-devant de lui: « Oui,, sire, répondit 
» Cominesjla seigneurie m’a dit , quand j'ai pris 
» congé d’elle j que votre majesté tronveroit en 
» son chemin quarante mille hommes , tant de 
» leurs troupes que de celles du duc de Milan.» Le 
roi n’en avait plus avec lui qu’environ neuf mille. 

Au passage des Apennins, 1 embarras de con- 
duire l'artillerie parut insurmontable. 11 y avait 
peu de jours que les Suisses , voulant venger la 
mort de plusieurs de leurs camarades tués an pre- 
mier passage par Pontrémoli , s’étalent répandus 
dans cette ville pour la mettre h feu et a sang. Les 
circonstances ne permettaient pas de punk* cette 
cruauté ; mais les Suisses savaient combien le roi 
en était indigné , et ils en avaient eux-mêmes un 
regret sincère. Voyant que l'on se disposait à cn- 
ftlouèr et à briser les canons , ils proposèrent de 
les traîner dans les endroits où les chevaux ne 
pourraient pas les tirer., sans antre condition que 
l’entier oubli d'une faute qu’ils se reprochaient et 
qu’ils voulaient expier d’une manière aussi extra- 
ordinaire. Le succès répondit à leur zèle. 

Ce service sauva l’armée' française , et contri- 
bua beaucoup au gain de la bataille de Fornouè 
livrée à des troupes très-supérieures en nombre , 
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et de laquelle dépendait le retour du roi dans sè 
états. 

Considérations sur lé règne de Charles 


t rn i 


Chaules était né faible et valétudinaire ; son 
père, pour- ne pas épuiser un, tempérammenl si 
frêle , avait défendu qu’on l’appliquât à aucune 
étude sérieuse. Il s’était contei té de lui mettre 
sous les veux l'exemple des rois qui avaient le plus 
glorieusement gouverné la France. Sorti de l’en- 
fance et curie, x de s'instruire, Charles se sentit 
transporté par la lecture des Commentaires de 
César ei de \af ic de Charlemagne, il e passionna 
pour ces deux g: ands hommes et les choisit pour 
modèles. Il était assurément aussi courageux que 
César et Charlemagne, mais il n’avait ni l’étendue 
de génie, ni les lumières , ni cette fermeté d’âme 
qui triomphent des grands obstacles. J1 crut que, 
pour égaler ces grands hommes , il; suffisait de 
former, ainsi qu’eux, de grandes entreprises. 

Quoique les Français parussent enfin avoir senti 
qu’il y avait de la folie à quitter une patrie fertile 
pour aller arroser jde leur sang les s;, blés delà 
Palestine, on continuait encore à regarder Jes 
croisades comme l'action la plus honorable et hi 
plus sainte qu’un guerrier pût entreprendre* L’in- 
térêt de la, religion, les plaintes des Grecs op- 
primés par les infidèles , les victoires dij roi de 
II ongrie sur les. Turcs, les succès de l’ordre inili- 
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taire de Sainl-Ienn-de- Jérusalem , des prédictions 
anciennes «annonçant pour cette epocp’.e que le 
j on g des Mahométans serait brise par les Fran- 
elfs, tont^ooncouràit a- entraîner un jeune prince, 
amoureux de gloire, vers une expédition loin- 
taine qui lui promettait nn grand renom. 

* 11 ne s’agissait pour lui que de pouvoir faire arri- 

» ver en sûreté une armée aux portes de Constanti- 
nople. T. a F rance n’avait qu’un petit nombre de vais- 
seaux destinés an commerce, qu’on rassemblait et 
* qu’on armait en guerre, lorsque le besoin l’exigeait. 
Bccourir aux- Vénitiens et aux autres republiques 
d’ v Udie. comme on avait/ait dans les anciennes 
croisades , ] c’eut £té remettre la personne du roi 
et le salut du royaume à la discrétion des étran- 
gers ; lu prudehee exigeait qu’on s’assurât des 
places de refuge , dans le cas où les affaires ne 
tourneraient pas aussi favorablement qu on I espé- 
rait. La possession du royaume de Naples, qui 
' avait une mà»inc florissante , et qui n'est séparé 
de la Grèce que par un golfe assez étroit, pou- 
vait procurer les avantages qu ou désirait. Charles 
résolut donc de faire valoir ses droits sur cette 
partie de 1 Italie. 

' La conquête de ce royaume, précédée de l’en- 
vahissément de presque- toute. l’Italie, fit honneur 
au courage du monarque et de~ son armée; mais 
il aurait du prévoir que des succès aussi rapides 
qu’éclatans . eveillferaieut'la jalotfsie des autres 
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souverains. A peine couronné roi de Naples, il se t 
vit contraint à reprendre la route de la France 
menacée à la fois par les Espagnols- et les Impé- 
riaux, et à ramener avec lui une partie de Son afr- 
mée, parce que Venise , le duc de Milan et. 
d autres états du nord de l’Italie étaient entrés 
dans la ligue générale. D énormes fautes etnpê- • 
chèrent les jFrançais de conserver cette nouvelle 
souveraineté. Avec un peu d’attèntion, il eut été 
Facile d’achever ce que la fortune avait si bien com- 
mencé ; mais Charles manquait d’application ; 
plusieurs villes échappèrent à la révolution géné- 
rale : les unes, parce qu’on avait négligé de les 
sommer ; d’autres, parce que demandant a être 
unies au domaine de la couronne, elles eurent la 
douleur d’apprendre qu’on les avait cédées à des 
particuliers dont elles redoutaient les rapines. On v 
agitavecla mêmeinenrie a l’égard des places fortes; 
la plupart étaient approvisionnées de .mani éve- 
il pouvoir soutenir un siège; le roi, par une géné- 
rosité meurtrière, ou plutôt une imprévoyance in- 
concevable, permit à ses officiers de vendre à 
leur profit les approvisonnemens. 

Les grands du pays ne furent pas convenable- 
ment traités. Les Français furent revêtus des prin- 
cipales charges , au détriment de familles puis- * 
santés qui n’avaient pas mérité de les perdre. Les 
soldats italiens furent tournés en ridicule, cl le 
peuple ne fut point ménagé. 
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Le roi d’Espagne envoya à Naples une petite 
armée sous les ordres de Gonzalve de Cordoue , 
surhomme le grand capitaine. Aussi habile po- 
litique que grand guerrier, Gonzalve sut profiter 
des dispositions des peuples ; et secondé par eux , 
il parvint à s'emparer de toutes les places occupées 
• par les Français, et à les chasser de tous lès ports 
qu’ils conservaient encore. Ceux-ci , redoutables 
jusque dans leur défaite-, ne cessèrent de ^e dis- 
tinguer par de glorieux faits d’armes. Presque 
tous les, capitaines sortirent dey places avec les 
honneurs île la "guerre et la liberté de se retirer 
conliuç bon leur semblerait. La plupart revin- 
-- reut par terre , laissant l’Italie étonnée de leur 
intrépidité. " «. 

- Telle fut la fin malheureuse d’une entreprise 
que la prudence désavouait , que la bravoure et 
la fortune avaient fait réussir au-delà de toutes 
les espérances , et que la présomption et la né- 
gligence ruinèrent complètement. 

Charles,, rentré dans ses états , tira une juste 
vengeance de la perfidie de Ferdinand -le-Ca- 
- - tbolique , qui , au mépris de tous w les traités , 
était entré dans la -ligue et avait envahi 
le Languedoc. Les Espagnols > vaincus après 
Quatre jours d actions sanglantes , furent rejetés 
au-delà des Pyrénées , abandonnèrent le. Rous- 
sillon et virent prendre d’assaut la lorteresse de 
Salues. , „ 
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.Le roi de France aurait sans doute réparé scs 
fautes, mais un accident funeste l’enleva à scs 
peuples. Il mourut au château d’Amboise, l à l’âge 
de vingt-huit ans, d’un coup qu’il se donna a la 
tète en passant sous une porte trop basse. 

‘ ... . - 
Louis, XIXv 

' . . • r 4 

Louis xiî, que sâ bonté fit surnommer le 
Père du Peuple , fut aussi un monarque bel- 
liqueux. 

Comme roi de France, et substitué à la maison 
d’Anjou, il avait des droits h’en fondés siir le 
royaume de Naples ;. mais, comme particulier, et 
petit-fils de Valentine Viscouti,<ll en avait dé plus 
évidens encore sur le duché de Milan } occupé par 
Ludovic Sforce ; il avait de plus à venger les in- 
sultes, les humiliations qu’il avait essuyées de la 
part de ce mime Ludovic', pendant son séjour en 
Italie. Il ne balança pas sur le parti qu’il avait à 
prendre; et a la cérémonie de son sacre, il ajouta , 
au titre de roi de France, ceux de roi de Naples, 
de Sicile, de Jérusalem et- de d ie de Milan , 
annonçant dès-lors le dessein où il était de les faire 
valoir. Les conjonctures n’étaient point favorables 
pour une si haute entreprise. L’empei eur, l’archi’- 
duc souverain des Pays-Bas , les rois d'Espagne 
et d’Angleterre, la plupart des puissances d Italie, 
étaient liguées pour s’opposer aux progrès de la 
France, et observaient toutes les démarches du 


Digitized by Google 



( » 9 « ) 

nouveau roi. Louis xn ? pour assurer le succès de 
ses armes v sut employer, avec art, la voie des 
négociations ; il fit dilférens traités pour s’assurer, 
sinon l’alliance, du moins la neutralité des souve- 
rains qui pouvaient traverser ses projets. 

L’armée française entra en Italie sons les ordres 
de J . - J . Trivulce , général milanais , euneihi per- 
sonnel de Ludovic. En vingt jours, tout fut soumis 
dans le duché de Milan. Louis passa les monts en 
diligence, et fit son entrée solennelle dans la capi- 
tale de ce nouvel état (i5oo). 

Mais Ludovicî’ , réfugié auprès de l’empereur 
Maximilien, leva des troupes, obtint des cantons 
suisses une armée Huxiliaire; et secrètement soutenu 
par tous les princes ecclésiastiques, il se repré- 
senta bientôt à la tète d’une armée. D’autre part , 
la conduite licencieuse des Français a^ait indisposé 
contr’eux presque toute la population ; et Trivulce, 
par son caractère et ses dispositions naturelles , 
semblait prendre a tâche de braver sa haine et cfe 
la- pousser à bout. Il y eut soulèvement; la capi- 
tale secoua le joug; la division se mit entre les 
chefs de l’armée française ; sur tous les points elle 
était en retraite; tout était perdu. 

Informé de la révolution qui se préparait , 
Louis xn avait donné ordre au duc de la Tri- 
mouille de passer les Alpes avec une armée, qui 
>. se réunit- à ce qui restait encore de troupes en 
Italie; Lu fortune changea de parti. Ludovic se 
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vil couper le chemin de la retraite. Il y avait un 
corps de Suisses dans chacune des deux armées. 
Au moment de combattre , ceux du parli de 
Ludov ic refusèrent de faire usage de leurs armes 
contre leurs compatriotes. Ludovic était renfermé 
dans ÜNovarre ; les Suisses à sa solde avaient de- 
mandé la liberté de se retirer et l’avaient obtenue. 
Pour échapper aux Français, le prince se déguisa 
en cordelier ; et, monté sur un mauvais cheval, 
il se mêla dans les rangs en qualité d’aumônier, 
lîeconnu , arrêté, il fut conduit en France, dans 
le château de Chinon, où il termina, dix ans après, 
sa malheureuse carrière. . 

ml 0 *+ w 

Ainsi fut soumis une seconde fois le duché de 
Milan. 

Louis xii et Ferdinand-lft-Catholique réglèrent 
entr’eux la conquête et le partage du royaume de 
Naples. Une armée française, conduite pard’Au- 
bigny, se dirigea verslemidide 1 Italié, et secondée 
par Gonzalve et par les Espagnols, s’empara rapi- 
dement des états de Frédéric, qui fut fait prison- 
nier , et se rendit en France auprès de Louis xu. 

Après s’être assuré de la moitié du royaume , 
Gonzalve, qui connaissait les intentions de son 
maître, attira dans son parli les principaux habi- 
tons, et tâcha, par tous les moyens, de profiter 
de la mésintelligence qu’il remarquait entre les 

chefs de l’armée française. 

* • 

La guerre entre les Espagnols et les Français 
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fut vive et meurtrière ; mais elle fut tout à l’avan- 
tage des premiers, dont le général donna des 
preuves répétées d’adresse, d’intelligence et d’habb 
lété. Le courage des Français, leurs beaux faits 
d’armes ne pouvaient compenser le défaut d’union; 
et s'ils' eurent l’avantagé dans la plupart des ren- 
contres, ils en perdiient le fruit dans les grandes 
opérations. Pour surcroît de malheurs, un hiver 
très-rude se fit sentir dans le midi de l’Italie, qui en 
est ordinairement préservé : les Français en souf- 
frirent considérablement. Ils furent enfin réduits à 
abandonner, pour la seconde fois, le royaume de 
Naples , à la suite d’un traité qui lem^'permettait 
d’emporter leurs effets et <je sortir avec tous les 

honneurs de la guerre. 

, y 

Intrépidité de Louis x 1 x a la bataille 
d’ A gnadrl. 

Dans la guerre contre les Vénitiens , l’armée 
française s’approcha de leur camp jusqu’à la portée 
du canon. Le roi voulait profiter de l’ardeur que 
faisaient éclater ses troupes , et en venir aux 
mains. Quelqu’un lui dit: «Nous avons entête des 
ennemis très-sages, contre lesquels il faut prendre 
toutes ses précautions. » — « Je leur donnerai 
tant de fous à gouverner, répondit le roi , qu’avec 
toute leur sagesse ils n’en viendront pas à bout. » 
Les Vénitiens, ayant eu 1 imprudence de sortir de 
leur camp, perdirent la bataille, et y laissèrent 
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leur artillerie et leurs bagages. Le roi se trouva 
au plus fort du combat. Quelques courtisans lui 
représentèrent qu’il s’exposait trop ; il répondit en 
riant : Suites-moi , et faites ce que vfps me 
verrez faire. Ceux qui ont peur, nont qu'à se 

mettre à couvert derrière moi. 

« • , 

Entrée imposante de Louis xii dans Gènes. 

En 1507 , 1 a révolte de Gènes, qui était sous la 
domination de la France, fut appaisée par l’activité 
de Louis xxi. Ce prince entra dans la ville, lé 
sabre à la main, monté sur un cheval de bataille, 
et suivi d’un gros escadron. Mais il ne voulut 
qu’effrayer les rebelles, et les faire rentrer dans la 
subordination. Il avait pris ce jour-là nue cotte 
d’armes sur laquelle étaient représentées des t 
abeilles voltigeant autour d’une ruche, avec ces 
mots: Non utitur aculeo rex (Un roi ne se sert 
point d’aiguillon). « Ce qui annonçait, dit un dp 
nos historiens , combien ce bon roi dut se faire 
violence pour soutenir l’air de fierté et d’indigna- 
tion qu’il affectait. » j 

Bataille de Jlatennes. 

A la bataille de Ravennes , livi^^.en i 5 ia, 
les Français ne pouvaient venir à bout d’entamer 
l’infanterie espagnole, parce qu’elle présentait 
un front bordé de lances qu’il n’était pas possible 
de rompre. Un officier allemand, nommé Fabien 
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homme d’une force et d’une grandeur extraordi- 
naires, saule au milieu des ennemis , et prenant 
en travers une longue pique dont il était armé, la 
baisse |^ec tant de force sur celles des ennemis, 
qu’il ouvre un passage h ceux qui le suivaient. Les 
Français et les Allemands pénétrèrent par çette 
brèche , et remportèrent une victoire complète , 
mais après une perte si considérable d’officiers 
distingués, que Louis xn , en apprenant cette nou- 
velle, dit avec douleur : «t Je voudrais n’avoir plus 
» un pouce de terre en Italie, et pouvoir, h ce 
» prix, faire revivre mon neveu Gastôn de Foix 
» et tous les braves hommes qui ont péri avec lui ; 
s» Dieu nous garde de remporter jamais de telles 
. » victoires. ! » 

Gaston de Foix, duc de Nemours , à l’âge de 
vingt-trois ans, avait déjà donné tant de preuves 
de courage et d’une prudence au-dessus de son 
âge, que le roi lui avait confié le gouvernement 
du Milanais, emploi le plus important qu’il eût 
alors. Le jeune prince, dans l’espace de trois mois, 
et par quatre grandes batailles, l’emporta sur les 
premiers capitaines de son siècle, mérita le nom 
de foudre cjjftalie , et mourut au milieu de ses 

victoires, après avoir reçu quatorze blessures. 

« 

Mort de Louis xn. 

Louis xii mourut à l’âge de cinquante-trois 
ans. Prince aimable , administrateur économe , 
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guerrier intrépide , négociateur trop crédule, il 
fit la guerre ^oute sa vie sans fouler sçs sujets par 
de nouveaux imp&ts , même dans les temps les 
plus difficiles. Son axiome favori était : «qu’un 
•» bon pasteur ne saurait trop engraisser son trou- 
peau. » 11 n’accordait les places qu'au mérite , 
les récompenses qu’aux services. 11 donnait les 
plus, grands soins a la justice et aux finances. Qn 
blâma son économie; on osa même la jouer sur le 
théâtre. « J’aime mieux dit-il à ce sujet , voir 
» les courtisans rire de mon avarice, que le pèu- 
» pie pleurer de mes dépenses. » I.’édit de l499 
l’ex’a éternellement sa gloire. « Qu’on 'suive tou- 
» jours la loi , dit-il , malgré lés ordres contraires 
» que l’importunité pourrait arracher au mo- 
» narque. » . , 

Peu de princes ont eu plus de vertus et menus 
fie défauts. Ses ^evera furent pltltôt une suite de 
, la bouté de sqp caractère, que de la médiocrité de 
ses talens. « Mes ennemis me battent , dis&it- 
» il, avec de» armes que je n’ai jamais employées, 
» avec le mépris de la bonne foi ^ de l’honneur 

» et des lois de l’évangile. » 

» - , • • • 

Louis d’Ars, ( 

Pakmi les guerriers français qui se signalèrent 
dans les campagnes d’Italie , ou doit distinguer 
d’une façon particulière Louis d’Ars , qui se 
montra aussi grand dans les revers que dans la 
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bonne fortuné, et qui ne parut jamais désespérer 
du succès. Lorsque les Français évacuèrent le 
J'Qyaunae de ftfaples , èn verfti de la capitulation 
conclue avec.Gonzalve de Cordoue , il s’était re- 
tiré à Vénouse , * avec une troupe de guerriers.* 
Profitant de la bonne volonté dés Uabitans et de 
1 éloignement des Espagnols, il se fortifia dans le 
poste. L’ordre qu’il établit dans sa troupe, l’abon- 
dance dontil faisait jouir les habitans'de Vénouse, 
engagèrent plusieurs places voisines à se donner 
à lui. Un grand nombre de seigneurs napolitains 
vinrent se ranger sous ses étendards , et lui ame- 
naient des" recrues qu’il prenait soin de discipliner. 
Gohzalve envoya contre lui deux de ses meilleurs 
officiers qu’il battit en détail. IL avait réduit les 
Espagnols à ne plus sortir de leurs garnisons, tant 
il avait souvent surpris leurs partis dans la cam- 
pagne. Lorsque la capituldüon 4ïe Gaëie lui fut 
connue, 11 refusa d’y accéder ; et quoiqu’il n’eût 
aucune espérance d’être secouru , il résolut de 
périr les armes h la nyûn plutôt que de subir la 
loi du vainqueur. • • ' • . 

L’Alviane , le meilleur général qn’eut alors 
l’Italie, fut détaché contre lui avec des forces trcs- 
supérieures ; mais après quelques escarmouches , 
le projet d’assiéger Vénouse fut.abandonné. Enfin, 
Louis d’Ars ne recevant de France que l’ordre 
de traiter aux meilleures conditions qu’il pourrait 
obtenir , n’cn proposa aucune ; et, permettant aux 
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Napolitains qui consentiraient à s’expatrier de se 
joindre aux Français, il rassembla sa petite armée, 
sortit de Yénouse en ordre de bataille , et tra- 
versa , à petites journées, le royaume de Naples, 
sans que les Espagnols osassent l’inquiéter. Il tint 
la même conduite dans les états de l’église. Jules, 
plus guerrier que pontife, eut le désir de connaî- 
tre cet homme extraordinaire ; il l’attira, dans 
Rome , et mit tout en usage pour se l'attacher ; 
mais le trouvant aussi fidèle que brave, il le ren- 
voya çhar^p de pré^ens. 

Après s’être fait jour au travers de l’Italie , 
Louis d’Ars vint en France, et conduisit sa trou- 
pe jusqu’à Blois, où se tenait la cour. Le roi et la 
reine allèrent à sa rencontre , distribuèrent des 
récompenses aux officiers et aux soldats , laissant 
à l’illustre guerrier le choix de celle qu’il croirait 
mériter. Dans cette occasion, Louis d’Ars montra 
toute l’ élévation de son aine î il n’avait aucun 
motif d’aimer Yves d Alègre , qui subissait une 
disgr .ce méritée j ce général avait été souvent 
d’un a\is contraire au sien pendant la campagne 
de Naples ; cependant , oubliant ses griefs per- 
sonnels, Louis d’Ars vanta sa bravoure, sa fidélité, 
ses Lilens comme général, et demanda pour tou- 
te grâce le rappel d’un homme qui pouvait rendre 
encore d’importans services à la patrie. 
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Le brave la Palisse. 

La. Palisse était d'une valeur si éprouvée, que 
ses compagnons d’armes lui donnèrent le surnom 
de Brave, et qui l'histoire le lui a conservé. 
Cette qualité était accompagnée chez lui d’un 
sang-froid qu'il conservait au milieu des plus 
grands dangers. Pour raconter tout ce que peut 
honorer la vie de ce guerrier illustre , il faudrait 
rapporter toutes. ses actions :cpntentons-nous d’un 
fait qni prouve son ardent nmour.de la patrie. 

La Palisse était chargé de la défense de Rubos, 
dont les murs tombaient en ruine. Gonzalve vint 
l’attaquer; et, en moins de quatre heures, il pra- 
tiqua trois brèches , dont l’une avait plus de cent 
pas de large. Le chevalier français fit , dans cette 
occasion, tout ce qu’on peut espérer d’un chef 
intelligent et d’un soldat intrépide. Il se fit un rem- 
part des corps des Espagnols qui tombaient sous 
ses coups; mais ne pouvant être partout à la fois, 
les ennemis pénétrèrent par les autres brèches, et 
poursuivirent les Français jusqu’aux portes de la 
citadelle. Couvert de blessures, la Palisse voulut 
se retirer , mais tous les passages étaient occupés. 
11 s’appuya contre un mur, continua de combattre ; 
et seul , soutint encore quelque temps les attaques 
de ceux qui l’entouraient. Son casque était brisé ; 
un soldat, d’un coup de pique, lui fracassa les os 
de la tête. Forcé de se rendre, il fut conduit a 
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Gonzalve, qui menaça de le faire mourir , s'il n’o- 
bligeait son lieutenant à rendre sur-le-champ la 
citadelle. lia Palisse, qu'on avait porté au pied 
des murailles, ayant fait appeler le lieutenant : 
« Cornon , lui dit-il , Gonzalve que vous voyejv, 
» menace de m’ôter un reste de vie, si vous ne 
» vous rendez. Mon ami, vous devez savoir en 
» quel état.est la citadelle; regardez-moi comme 
» un homme déjà mort : et si vous avez Pespoir de 
» tenir jusqu’à l’arrivée des nôtres , faites votre de- 
» voir. » 

• Cornon se mit en défense, mais fut bientôt 
contraint à se rendre, faute d’armes et de munitions. 

Gonzalve, malgré ses menaces, prit soin de la 
vie de la Palisse, qui guérit de ses blessures, mais 
il refusa de le mettre à rançon. 

Bayard. 

Bayard commandait dans la ville de Moner- 
vine, et don Alonzo de Sotomayor, à Andres qui 
en est voisine. Animés d'un égal désir de gloire, 
ils ne tardèrent pas à se rencontrer. Les Espagnols 
ne purent soutenir le choc des lances françaises. 
Don Alonzo ht d’inutiles efforts pour les rallier; 
il fut fait prisonnier. Bayard, se contentant de lui 
faire jurer qu’il ne sortirait pas de la ville, lui 
laissa sur tout le reste une entière liberté, l’admit 
à sa table, et lui procura tous les ainusemens qui 
dépendaient de lui. La rançon que devait payer 
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le prisonnier était forte et se faisait attendre , et 
don Alonzo tenta de s’évader ; mais il avait à faire 
à un homme difficile à surprendre ; il fut atteint 
et ramené. Quoiqu’il protestât qu’il n’avait eu 
d’autre intention que d’aller réchauffer par sa pré- 
sence le zèle de scs amis et de trouver plus promp- 
tement sa rançon ; Bayard ne se paya pas de ses 
excuses et le fit renfermer dans une tenir. 

Au botît de quelques jours, la rançon arriva, 
et le prisonnier fut mis en liberté; mais Bayard 
fut bientôt informé que don Alonzo se plaignait 
de lui , tenait desdiscours offensanssur son compte 
et osait le mênacer. Craignant que de pareils, pro- 
pos ne portassent atteinte a sa réputation , il manda 
un clerc (car il savait à peine signer son nom), et 
il somma don Alonzo ou de donner un démenti 
aux discours qu’on lui prêtait, ou de les soutenir 
les armes à la main. Don Alonzo, aussi fier que 
son adversaire , répondit qu’il n’y avait personne 
sous le ciel qufr put le faire dédire, et accepta le 

défi. 

On convint du jour et du lieu , on, nomma les 
juges du camp ! ce furent la Palisse du côté des 
Français, et Altémise pour les Espagnols. Bayard 
parut le premier , armé de toutes pièces et sur 
son cheval de bataille. Alonzo , qui avait déjà 
éptouvé la supériorité de son adversaire dans ce 
genre de combat, ne voulut se battre qu’à pied, 
avec l’épée et le poignard. Bayard pouvait se reti- 
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rer et refuser le conibîit; ses amis l’y engageaient, 
sachant quil était affaibli par une fièvre tierce qui 
le consumait depuis quatre mois ; rien ne put 
ébranler sa résolution. Les deux champions se me- 
surèrent long-temps avec égalité : à la fin, Bayard 
trouvant son adversaire en défaut, lui porta un 
coup d’épée à la gorge. Mortellement blessé, 
Alonzo s’élança,, saisit le chevalier au corps, et 
tous les deux tombèrent sur l’arène. Bayard s’étant 
promptement relevé ,- porta le poignard sur la 
visière du casque d’ Alonzo : « Chevalier, lui dit- 
» il , rendez-vous , ou vous êtes mort. » Il ne 
répondit rien : l’Espagnol avait cessé de vivre. 
Bayard se jeta à genoifx, baisa la terre^, remer- 
cia Dieu de sa victoire ; et se tournant vers les 
Espagnols : « Vous savez , leur dit-il , que la dé- 
>» pouille et les armes de ce chevalier m’appartiens 
» nent par 1rs lois du combat , je vous- les rends j 
» que n’est-il également en mon pouvoir (le lui 
» rendre la vie ! » 


Pendant; la retraite de l’armée française dans le 
royaume de Naples , quinze braves , desquels 
étaient Roger de Béarn , Pierre -de Tardes, Bayard 
et autres, furent placés à l’arrière-garde, pour* sou- 
tenir les p rentiers coops de l’enneiai.' l’ayard s’a- 
perçut qn’mf corps espagnol avait fait un détour, et 
pouvait nuire à la retraite en attaquant l’infan’erie 
française. Il courut à la bâte se porter sur un pont 
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étroit par lequel l’ennemi se proposait de des- 
cendre dans la plaine. Il envoya son écuyer de- 
mander du renfort; et planté au milieu du pont, 
la lance. en arrêt, il renversa tous ceux qui se pré- 
sentèrent, et tint ferme jusqu’à ce que cent hom- 
mes d’armes vinrent le dégager, et arrêtèrent l'en- 
nemi. Dès que toute Farinée fut passée, le cheva- 
lier Bayard reprit .tranquillement son premier 
poste. Dans cette marche, il eut trois chevaux tués 
sous lui , et fut même enveloppé et -fait prison - 
nier ; mais Sandricourt lit faire volte-face à sa 
compagnie , et pénétra si avant dans les rangs en- 
nemis qu’il parviot à le dégager. 

• j ^ 

Action singulière (le Bayard. 

La ville de Térouanc fut prise par les Impé- 
riaux et les Anglais , rasée et réduite en cendres , 
sans que jamais on ait bien su pourquoi l’empe- 
reur et lu roi d’Angleterre observèrent si mal 
l’article de la capitulation qui regardait la sûreté 
de cette ville. La garnison était sortie avec les 
honneurs de la guerre. 

Pendant le siège, les Français avaient jeté des 
munitions dans la ville , par une action desplus 
hardies. Huit cents cavaliers, parmi lesquels on 
comptait ce qu’il y avait de plus braves capitaines 
dans l’armée, prirent chacun sur leur cheval un 
sac de pondre à canon,. sur lequel était attachée 
la moitié d’un porc salé; ils forcèrent un des quac* 
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tiers des assiçgeatis , se débandèrent , allèrent a 
tontes jambe* jtisqu’au fossé delà place y jetèrent 
leur charge, se rallièrent , sortirent heureusement 
du camp ennemi en passant sur le ventre à ions 
ceux qu’ils rencontrèrent sur leur passage , et re- 
joignirent un corps de cavalerie qui les attendait. 
Aussitôt ce corps fut surpris et attaqué par des 
forces supérieures j tous fuirent vers le camp ; *t 
on appela cettç déroute la journée des éperons, 
parce que les cavaliers^ s’étaient beaucoup mieux 
servis de leurs éperons que de leurs épées. le 
chevalier fayard leur envoya dire qfi’il tiendrait 
une demi-heure sur un pont qu’il occupait avec 
quinze hommes cl’armes , et que, s’ils revenaient 
se mettre en braille, ils battraient siif-ement les 
ennemis; mais il attendit vainement, et se voyant 
enveloppé de toutes parts, îl dit ir sa petite troupe 
qu’il était inutile de se faite hacher en pièces , et 
qu’il valait mieux se rendre. Le chevalier aper- 
cevant en môme temps un^endarme ajinemi 
qui se reposait au pied d’im'arnre , piqua droit à 
lui, et lui portant l’épée sous la gorge: « Rends-toi, 
» homme d'armés , lui diuil , ou tu es mort. » 
Le gendarme se rendit sans résistance. «Oh bierf! 
» reprit le chevalier, je suis le capitaine Bayard ; 
» je me rends aussi à vous; voilà mon épée, mais 
» à condition que vous me la rendrez, s’il vient 
» des Anglais qui veuillent m insulter. » Après 
avoir passé cinq jours au camp , le chevalier dit 
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au gendarme: « Alon gentilhomme, il mehnuie 
'» ici ; * faites-moi reconduire sùrhifcertt au camp 
î> français..... Et votre rançon, reprend le gen- 
# darme.... ? Et la vôtre? répond Bayard; car je / 
>% vous ai fait mon prisonnier. » L’aventure était 
trop extraordinaire, pour avoir été prévue ni ré- 
glée par les lois de la guerre ; on s’en rapporta au 
jugement de l’empereurtît du, roi d’Angleterre , 
cpii décidèrent en faveur de Bayard. 

% 

François 1 e1 ' (i5i5).v 
• * ' ’ * • - 

François a ei ‘, fils de Charles d’Orléans, duc 

d’Angoi4ôme,succéda,àvingt un ans, h Louis xii, 
qui ne laissa pas d’enfans mâles. INo paraissant pas 
destiné au trôilte , on négligea, d*»ns son éduca- 
tion, la seience des affaires publiques. Son précep- 
teur tourna son génie curieux et avide, vers 1 a- 
mour de la gloire, la plus vive de ses passions. 

Ce prince était doué de qualités brillantes; il avait 
cette ^valeur , ceue générosité, celte franchise, 
caractère de la ch^alerie française ; toutes ses ac- 
tions avaient de l’éclat et de la grandeur; toutes 
ses manières, de l’affabilité, de la grâce et delà 
noblesse. Ami et protecteur des arts et des lettres, 
il cultivait à la fois les dons de l’esprit et les grâces 
du corps. Sa taille était belle, sa physionomie ma- 
jestueuse; il brillait dans les tournois ; il excellait 
à la lutte, à la cqurse, dans l’équitation. 

11 mourut h cinquante-trois ans, consume par 
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une maladie de langueur. «Les enfans, dit»jl au ' 
» dauphin, au moment de sa mort, doivent imi- 
» ter les v ertus et non 4e# défaptsjode leurs pères. 

» Le Français estje meill.pr pe iple du -npnde, et 
» vous ^levez le traiter avec d aillant plus de bonté 
» que, dans ie besoin, jl ne refuse jamais rien à 
» ses rois.» jtf* a - . 

François i Cr fut plus vaillant chevalier quq 
grand roi; il fut moiiif puissant, moins heureux, 
moins politique, mais plus bravç, plus Simablç , 
plus généreux que Charles-Qijirtt , son rival" de 
gloire”. 11 ne ..voulut jamais rien dev oir à V perfi- 
die, -mais tout à la loyauté. Lorsqu'on lui conseilla 
de tirer vengeance des mauvais *trjitem( î hs que 
Charles faisait éprouver aux prisonniers français, 
il répondit ces belles paroles : « Je n’ai garde ^e 
le faire, je perdrais une occasion de Vaincre en 
vertu Charles à qui je suis obligé de céder • cjn 
fortune. » - 

jt jx 

Fait prisonnier h Pavie, il fut long-temps re- 
tenu h Madrid, Jet n’éprouva pas toujours de bons 
trpilemens de la part de l’empereur , qui mit à sa 

délivrance les plus dures conditions, et Mi imnosa 
» , . f r 1 * _ ’ 1 

un traité qqp tout autre prince aurait rejeté, une 
fois rendu dans ses états.* Il poussa la générosité 



la 


souveraineté que 


jusqu’il refuser d’accea 
voulait lui accorder la v 
à son conseil qui était d’avis de se rendre au voeu 
des Flamands, qu’il existait une trêve qu’il avait 


ede Gand , et répondit 
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signée, et qu’il estimait plus sa parole donnée 
librement , que l’empire de l’univers» Bien 
plus, il permit à l’empereur le passage dans 
ses états, et résista à tous les avis qui lui furent 
donnés de s’emparer de sa personnes Son fou 
écrivait syr ses tablettes le nomme tous ceux qui 
faisaient de fausses démarches ou des étourderies; 
jil y inscrivit celui de Cliarles-Quint, dès qu’il sut 
spn passage , dansde, .royaume. « l\Iajs, lui ditUe 
roi, que diras-tu si jele laisse passer? — Sire, j’ef- 
facèraî son nom , répondit Triboulct , et f'y met- 
traide a être. » Mais Charles ,»vaM compté sur la 
grandeur.d’âme de Frrfhçois ; et il n’en fut pas , 
dans la suite^ plus fidèle h sa jüarole; car il avait 
promil au roi de donner 1 investiture du Milanais 
au duc d’Orlcans ; et lorsque l'ambassadeur de 
France lui rappclla cette promesse, il lui tourna 
le^dos , en lui disant froidement : « Qu’on me 
» montremn écrit ». 

f. 

Le goût de François i er pour les sciences et 
son estime pour les savons l’ont fait surnommer 
le père deS.lc.Ures. Son règne fit une révolution 
dans l’esprit et dans les mœurs de la jialfon. 11 
appela %vsa cour les prélats et les daines ; il disait 
qti’une cour sans ferujms est une année sans prin- 
temps, et un printeni^pins roses. « Il rie lui man- 
qua, dit llénault, pour être le premier prince de 
, son temps, que d’ètre heureux ; on pourrait ajou- 
ter, dit Millot, que d’ètre sage. » 
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Batailles de Marignafi et de P a vie. 

François 1 e1 ' , à la bataille de Marignan , mar- 
cha à pied, a la tête de son infanterie, et cbm- 
baîtit avec une intrépidité qui inspira bientôt à 
ses soldats la résolution de \ aincre ou de mourir, 
La nuit seule suspendit le carnage; et chacun., 
pour prendre du repos, restant dans l’endroit où 
il se trouvait , le roi se coucha sur l’affût d’un 
canon, et s'y endormit. On s’aperçut, le lende* 
main, qu’il n’était qu’à cinglante pas d’un batail- 
lon suisse. Dès que le jour parut, le combat re- 
commença avec un nouvel acharnement. Enfin, 
la victoire se déclara pour les Français. Le ma- 
réchal de Trivulce disait que les vingt-cinq ba- 
tailles où il /était trouvé n’étaient que des jeux 
d’enfans, mais que celle de Marignan était une 
bataille de géans. Le roi y avait reçu plusieurs 
coups, et il ne dut la vie qu’à la bonté de ses 
armes. Les Suisses, qui se croyaient invincibles, 
quittèrent dès lors le titre qu’ils s’étaient attribué 
de « protecteurs et dompteurs des princes». 

Avant que l’action s’engageât, François 1 e1 ' avait 
voulu être armé chevalier, par Bayard. Après 
cette noble cérémonie, Bayard dit en baisant son 
épée : Glo rieuse epèe , nui aujourd'hui as eu 
l’honneur de faire chevalier le plus grand roi 
du monde , lu seras comme r clique gardée ; je 

9 * 
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il ' ('emploierai jamois plus que contre les infi- 
dèles et <- n/un iis du nom chrétien.. 


François mrse rendit pris* nnier^ à la bataille 
de Pa'ic, qu’après avoir immolé à sa gloire nue 
vingtaine d’ennemis. 11 dit an comte de Launoi , 
vieè-roi de Naples , en lui pré 1 entant- son épée : 
JS J de Launoi , voila T épée d'un rei qui mérite 
d’élre loué , puisqu' avant, de la perdre , il s'en 
9s t. servi pour répandre le sang de plusieurs des 
vôtres , et qu il nfst point prisonnier par 
lâcheté , mais par un revers de fortune. Il ap- 
prit son malheur à la duciiessc d’Angonlême , sa 
mère, j a>- ces mots à jamais célébrés : Madame , 
tout est perdu , fors l honneur. 

Réponse Jiere de la Roche du Maine. 

Prêt h entrer en Provence , Charles-Quint en 
avait sans cesse la carte sous les yeux, et par- 
lait de ses exploits futurs avec une jactance que ne 
•tarda pas à rabattre la Rocbe du Maine, gentil- 
homme français, connu par ses, saillies. « Eh bien! 
lui dit l'empereur qui lui montrait sa nombreuse 
armée, que vous en semble? — Je ne la trouve 
que trop belle, lui lépondit la Roche; cependant 
le roi de France pourrait bien réunir autant de 
gentilshommes, qu’il y a làde gens de tome sorte; 
et votre majesté aurait bien plus d’honneur d aller 
faire la guerre aux Turcs qu’au roi très-chrétien. 
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— Je ne puis me dispenser d’aller visiter mes 
sujets de Provence , ajouta l’empereur. — Ah ! 
s’écria la Roche, vous les trouverez bien rebelles. 

— Combien y a-t-il de journées, continua le mo- 
narque, d’ici à Paris? — Si par journées, ré- 
pliqua \ bernent le Français, vous entendez des 
batailles, il y en a bien une douzaine, à moins 
que vous ne soyiez battu dès la première. » 

Entrevue de François 1 er et de Henri VIII. 

En i 5îo , François i er et Henri vui eurent 
une entrevue entre Ardres et Guisnes : ils él ient 
accompagnés d’une cour brillante ; et eette assem- 
blée fut appelée le Camp du drap d'or, pour en 
marquer la magnificence. Du Bellay dit à cette 
occasion : « La grande dépense stipeillue fut telle, 
» que plusieurs y portèrent leurs moulins , leurs 
» forêts et leurs p és sur leurs épaules. » 

Il était réglé que les deux rois passeraient le 
jour ensemble ; que celui de France se retirerait 
le soi» à Ardres, et celui d’Angleterre à Guisnes. 
François i er , qui se piquait de beaucoup de franchise 
et voulait se délivrer de toutes ces form lités, part 
un matin, suivi d'un page et de deux g< ntilshom- 
mes, se rend à Guisnes , et dit au gouverneur du 
château q,u il trouie sur le pont a\ec deux cents 
archers i «Je tous fais tues- prisonniers; qu’pq me 
» conduise ii l’appai tement de mon frère, le roi 
» d’Angleterre. » jCc prince, fort surpris de l’aven' 
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ture, s’écrie, en le voyant entrer : «Mon frère, 

» vous me faites le meilleur tour que jamais 
» homme fit à autre , et» me montrez la grande 
» confiance que je dois avoir en vous; et moi, je 
» me rends votre prisonnier dèscette heure et vous 
» haille ma foi.» Les deux rois passèrent quelques 
heures ensemble, et le reste du temps de rassem- 
blée se passa en fêtes , et dans une confiance réci- 
proque. 

Mort de Bayard. 

En i 5^4 l’armée française , affaiblie par la 
retraite des Suisses , et près d’être 'accablée, 
quittait l’Italie. Le chevalier Bayard , chargé de 
faire l’arrière - garde , fut blessé à mort d’un 
coup de feu dans les reins, après avoir combattu 
avec ce courage , cette intrépidité, "cette adresse 
qui faisaient dire de lui qu’il avait trois excellentes 
qualités d’un grand capitaine : «Assaut de levrier, 

» défense de sanglier et fuite de loup. » Le héros, 
assis à terre, appuyé contre un arbre, le vis :ge 
tourné vers l’ennemi , tenait devant ses yeux 
la garde de son épée faite en forme de croix , m 
et pl iait Dieu en attendant la mort dont il sentait 
les approches. Le connétable de Bourbon arrivé, 
lui marqua l’estime qu’il faisait de lui , et ajouta 
qn’il le voyait dans cet état avec beaucoup de 
compassion. Le brave chevalier lui répondit avec 
une noble fierté : « Monsieur, il n’y a point tl* 
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» pitié en moi, car je meurs en homme (le bien;. 
» mais j’ai pitié de vous voir servir contre voue 
» prince , et votre "patrie , et votre serment. 
» Je vous supplie, laissez-moi prier Dieu mon 
» rédempteur , et pleurer et gémir mes péchés ; 
», car je suis prêt à lui rendre mon esprit. » 

Les ennemis même donnèrent des larmes à la 
mort du chevalier Bayard , que I on appelait le 
chevalier san* pour et sans reproche : c'était le 
plus bel éloge que l ’on put faire alors d’un grand 
homme. 

* Le rival généreux. 

Ei» 1 5a5, dans un petit combat livré auprès 
de Saint-Omer j M. de Ligues, qui avait épousé t 
ce jour-là, mademoiselle de Fouqueroles , fut 
pris par M. d’Estrées , guidon des gendarmes de 
Vendôme , qui avait recherché en mariage la 
même demoiselle. Les deux rivaux plaisantèrent 
beaucoup sur cçtte aventure ; et dès le lendemain, 
M. d’Estrées ayant reçu un billet de la demoiselle, 
lui renvoya son époux, après l’avoir comblé de 
politesses. , • . 

Défi de François i er à Charl s-Quint. 

Charles-^)uiwt refusait tout adoucissement au 
traite de Aladrid^ et paraissait ne pas craindre 
une nouvelle guerre ^il se vantait d'avoir déjà dit 
à 1 ambassadeur de France, qu’il valait mieux 
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vider la querelle par un combat' singulier , que 
par le sang de tant d'innocens qui n’y avaient 
aucune part, et que le roi avait manqué à sa foi. 
François i eI , outragé d’un reproche qui l’accusait 
de lâcheté et de perfidie , écrit à Charles- 
Quint : « Vous faisons entendre que si vous nous 
» avez voulu charger. ...... que jamais nous 

«ayons fait chose qu’un gentilhomme aimant 
» son honneur ne doive faire ; 11611s disons que 
» vous avez menti par la gorge , et qu’autant de 
» fois que vous le direz, vous mentirez; étant 
» délibéré de défendre notre hop r. eut* jusqu au 
» dernier bout de noue vie. Pourquoi, puisque 
» comt e vérité vous nous avez voulu charger , 

» désormais ne nous écrivez aucune chose; tna.s 
» nous assurez le camp, et nous vous porterons les 
» arnijes : protestant <|i esi après cette déclaration , 

» en auties lieux vous écrivez, ou dites des paroles 
» qui soient contre notre honneur, que la honte 
» du délai du combat eu sera vôtre; vu que 
» venant audit combat, c’est la fin de toutes écri- 
» turcs. Fait en notre bonne wlle et cité de Paris, 
» lé vingt-huitième jour de mars, 1 an 1527, 
» avant Pâques. 

François». 

Henri, dauphin de France. 

Henri, duc d’Orléans , devenu dauphin par la 
moit de son frère aîné qui avait été empoisonné , 
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apprend que l’empereur se propose d'attaquer 
l’armée française campée dansai.* comté d Avi- . 
gnon ; il fait les plus vives instances auprès du roi, 
pour obtenir l i permission d aller combattre ; il 
emploie le crédit des ministres, des courtisans, et 
du maréchal de Mon moienci qn’il sollicitait par 
ses lettres. Le monarque enchanté de toutes ces 
démarches, ne s’y opposait qu’autant qu’il le fallait 
ponr faire éclater davantage 1 empressement du 
jeune prince; il se rend enfin ef lui dit : Je suis 

» ravi, mon lils, de. voir en vous t nt de courage: 

» une si belle udenr pour la gloire vous convient . 
» parfaitement. Je vous ordonne set lcnient de 
» suivre eu tout l’avis du maiéchil < e Montmo- 
» renci, et de lui dire, en arrivant, que vous ne 
» venez ['as pour commander , mais pour ap- 
» pr« tidre de lui à commander, Vous direz aux 
3) autres généraux, que vous 4 es[ érez faire avec 
3) eux un bon apprentissage du nié ier de la guer- 
3) re. fondez -vous humain , honnête, familier à 
3) 1 égard de tout le monde; étudiez vos manières, 

3 ) et fuies en sorte de vous faire également aimer 
33 et estimer des troupes. » 

Peu de temps après, François i cr se rendit ltii- 
mênie au camp ; mais l’empereur reprit le cueinin 
de l ltalie avec son armée, qui était diminuée de 
vingt mille hommes. Kn partant pour cette expé- 
dition . il avait dit à Paul Jo\e , son historien , 
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qu’il fit provision d’encre et de papier, qu’il allait' 
lui faire Lien d^la besogne. 

Le maréchal de V^ieilleville. 

• ' » 

François ie r donnait à Vieilleville, depuis maré- 
chal de France, la compagnie de gendarmerie que 
commandait Châteaubriant. Sur le refus qu’en fit 
cet officier, le roi lui demanda en quelle occasion 
il voulait obtenir un grade aussi honorable que 
celui-là. « Le jour d’une bataille, répondit Yieil- 
» le ville ^ après que votre majesté aura vu de mon 
» mérite. Mais à cette heure , ^ je la prenais , 
» tons mes compagnons tourneraient cet honneur 
» en risée, et diraient que vous m’en avez pourvu 
» en la seule considération que j’étais parent de 
»> feu M. de Châteaubriant ; et j’aimerais mieux 
» moyrir que d’êfcre poussé à quelque grade que 
» ce soit par une autre faveur que de mon ser- 
» vice. » 

a * % » 

Le maréchal de Brissac. * 

En i 542 , au «Siège de Perpignan, les Espa- 
gnols^ dans une sortie, se saisirent d’iu e des 
principales batteries : Charles de Cossé , qui fut 
plus tard maréchal de Brissac, la reprit, lui sep- 
tième; le dauphin depuis .Henri 11 , s’écria avec 
admiration : « Si je n’étais pas ce que je suis ,_ je 

. » voudrais èire le colonel Brissac ! » 

7 » 

*• • - s 
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v. * ‘ 

• ** - * 

Le siège de Landrecies. 

jl - . f. » i 

En i 543 i au siège de Landrecies , M. de Brissac 
fut commandé pour attaquer un des quartiers du 
e^mp ennemi , ety jeter l’alïhrme ; ce qui fut 
exécuté avec autant de courage que de prudence î 
ce seigneur fut pris deux fois , et deux fois délivré 
par ses gens. Le roi , le voyant revenir couvert de 
sueur, lui présenta à boire, et le combla dé louant 
ges sur le 'succès de celte entreprise • 

Ap rèsla levée du siège, François i» r fut si satis- 
fait de la .conduite des-commandans et de la gar-r 
nison, qu'il récompensa tous les officiers, et donna 
aux soldats les privilèges de la noblesse leur vie 
durant. 

Le conseil bien reçu. 

La campagne, ne pouvait commencer en Pié- 
mont, avec quelque gu cet», sans une bataille; et 
les Français avaient ordre d'éviter tout combat un 
peu important. On dépêche Mo^tluc pour repré- 
senter au roi la nécessité d’en venir aux mains. Ce 
guerrier n’était point encore élevé h aucun des 
grades militaires, qui desimpie soldat, le firent 
parvenir au bâton de maréchal de France. Il fut 
admis au conseil qui délibéra sur la demande 
qu’il venait de faire; et il ne pouvait se con*. 
tenir, en voyant que tous les avis lui étaient 
contraires. Le roi s’en amusait beaucoup , et lui 
• 10 
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v. f • 

accorda enfin la permission de parler. Montlne 

et d’autant 
placé der- 
rière le ftiuleuil du roi , l’animait p^r des signes 
d’approbation : « Ces messieurs qui ont parié 
» avant moi, disait-il, ont raison d’avancer que 
» si nous perdons la bataille, nous perdons tout; 
» mais ils n’ajoutent pas que si nous 4a gagnons, 
nous gagnons tout... Fiez-vous en nous, sire , 
» escomptez qu’on ne défait point une année qui 
» est dans la disposition où je vous assure qu’est 
? la vôtre. » Le roi Yépowlit : « Allez, combattez 
» au nom de Dieu, a Le comte de Saint-Pol dit , 
en sortant > à Montlne : « Fou, enragé que tu es , 
» tu vas être cause du plus grand mal qui puisse 
a arriver au roi! — Monsieur, répond Montluc , 
» soyez en repos r et assurez-vous que la pre- 
» mière nouvelle que vous recevrez, c’est que 
» nous les avons fricassés et en mangerons si 
» ^aous voulons. * - 

S’élançant ensuite de la chambre du conseil, il 
traversait à grands pas les appartemens , lorsqu’il 
• aperçut, dans le vestibule, un groupe de jeunes 
~ seigneurs qui , ayant appris l’ohjet de la délibéra- 
tion, en attendaient le résultat avec impatience. 
« Bataille , leur cria-t-il , en bondissant de joie! 
•» Bataille! Que ceux qui veulent en tâter se dé- 
» pêchent! » Tous coururent mettre ordre à leurs 
‘'équipages. L’exemple de ces jeunes gens de la cou;' 


; s’en acquitte avec beaucoup d’esprit, 
plus d’assurance , que le dauphin, 
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entraîna plus de mille gentilshommes, parmi les» 
quels on disiingj/a Boutières qui, n écoulant que 
les besoins de la patrie, allait obéir dans un pays 
où il avait commandé peu de temps auparavant. 

Le comte d Enghien , qui commandait l’année 
française, sentant toute la noblesse du procédé de 
Boutières, lui donna, à son arrivée, la place la 
plus distinguée de Tannée , après celle qu’il rem- 
plissait lui-mème. 

Bataille de Cèrisoles. ( i544- ) 

Trois jours après l’arrivée de ces braves volon- 
taires, on reçut des avis certains de l’approche du 
marquis du Guast, dont l’armée, plus forte que 
celle des Français, ne cherchait encore qu’à jeter 
un convoi dans Carignan. 

L’armée du comte d’Enghien s’avançait dans la 
la plaine; celle du marquis du Guast occupait les 
hauteurs de Cérisolei. Te combat commença par 
les arquebusiers ou enfans perdus des deux partis, 
qui. se battirent par pelotons pendant quatre 
heures, avançant ou reculant, selon qu’ils se trou- 
vaient ou plus forts ou plus faibles, sans que les 
deux armées s'ébranlassent pour les soutenir. 

A la fin, e marquis, voyant qu’il ne pouvait 
attirer à lui les Français, partit à la' tête de huit 
cents chevaux, et eutraîna dix mille lansquenets 
qui formaient le centre de son armée. Dès que le 
marquis et ses Allemands se furent assez avancés. 
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les Suisses et les bandes gasconnes qui s'étalent 
tenus ventre à terre, se levèrent, et se serrant les 
uns contre les autres pour ne former qu’un batail- 
on épais et solide , tombèrent en masse sur les 
Allemands , et eurent bientôt sur eux un avantage 
sensible. Tandis que ces deux corps redoutables 
s’acharnaient l’un contre l’autre , Boudères s’a- 
percevant que les Allemands lui prêtaient le flanc, 
se détacha de l’aile droite avec sa gendarmerie , et 
les foulant sous les pieds de ses chevaux , perça 
deux fois de part en part leur épais bataillon, . 
qu’il mit dans une confusion horrible. 

La victoire se déclarait ainsi pour les Français 
au centre et à la droite; mais à la gauche, il n’en 
était pas de môme ; elle pliait sous les efforts des 
vieilles bandes espagnoles. En vain le comte d En- 
«diien , qui avait quitté le centre pour la soutenir, 
entreprit-il , avec la gendarmerie, de percer le re- 
doutable corps des Espagnols, comme Boutièrcs 
avait percé celui des Allemands. Il perdit en deux 
charges consécutives l’élite de sa troupe, sans pou- 
voir retarder la marche de l’ennemi. Ne sachant 

point encore ce qui s’était passé au centre et a la 
droite, il crut la bataille perdue ; et résolu de ne 
point survivre a sa défaite , a il essaya deux fois , 
„ dit Montaigne , de se donner de l’épée dans la 
> <r 0r ge désespéré de la fortune du combat , qui 
„ se porta mat a l’endroit où il étoit, et cuida, 
» par précipitation , se priver d’une si belle action. » 
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Mais une partie du centre arriva à son secours j 
<?t les bandes espagnoles qui commençaient h chan- 
ter victoire, s’apercevant que personne ne répon- 
dait à leurs cris, firent halte un moment, pour 
considérer ce qui se passait. Voyant accourir un 
grand nombre d’ennemis, et personne a leur se- 
cours , craignant d être enveloppées , clics s em- 
pressèrent de se replier , mais toujours en ordre 
de bataille, et sans perdre leurs rangs. Le comte- 
d’hinghien , sur de la victoire , courait à bride 
abattue pour leur couper la retraite , lorsqu un 
gentilhomme saisissant la bride de son cheval : 

« Prince, lui dit-il, souvenez-vous de Rnvennc 
» et de Gaston de Foix. » 

Les Suisses et les Gascons poursuivi rent les 
vaincus, et en firent nne horrible boucherie. On 
évalua la perte de l’cnucmi a plus de quinze mille 
hommes ; celle. des Français ne fut guère que de 
deux mille combattons. Quatorze pièces d artille- 
rie , la caisse militaire, la vaisselle ^d’argent du 
marquis du Guast et des antres générâilx , six à 
sept mille cuirasses, et le convoi destiné à Cari- 
gnan , furent les fruits de celte glorieuse journée. 

Parmi les bagages, on fut étonné de trouver 
dans les chariots de ces nouveaux Datis et Arta- 
pherne , des chaînes et des menotes , pour con- 
duire les vafncus aux galères impériales ; mais le 
Miltiade français en chargea les mains des Perses 
modernes. Du Guast se crevait si sur de la v ictoire, 
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;qu’ctt quittant la ville 4’ Art, il avait défendîr aux 
bourgeois de lui ouvrir leurs, portes , s’il ue reve v - 
nait vainqueur i il fut ponctuellement obéi/ et iî ne 
trouva d’asile qu’à Milan, où il fit battre là caisse 
pendant plus de vingt jours, pour rappeler les 
fuyards et frire dé nouvelles 1er ëés., sans que per- 
sonne se présentât, tant la terreur avait glacé le* 
• * ' s . 

courages. • « * , 

; ♦ • ■ * 

Intrépidité de Mon (duc. ■* 

S’’ï'L‘ -'-V < •<' . . ■ . < ' V 

Montluc obtint la permission d’aUnquer utï 

«fort auprès de Boulogne ; il plaça les sergens à la 
t^e de sa troupe., et s’avança en disant : « Com- 
» pagnons, vous savez ce que je sais faire. Voyez- 
» yous cette enseigne des ennemis plantée sur 
» la courtine? il faut l’aller prendre. Si, en y 
» allant, quelqu'un de vous recule,, je lui coupe 
a les jarrets. Soldats, coupez les miens, si* je ne 
.» vous donne l’exemple. » Aussitôt leJFort fut atta- 
qué et. emporté. , , . • 


- * + 

v 


• * N 

HENRI- 1K 


• Henri n, quiy* âgé ^de vingt neuf ans, avait 
déjà été admis dans- les conseils , et avait déjà 
commandé les armées?, parvint au trône sous des 
auspices favorabJ.es. Son peuple était eu paik avec 
tous ses voisins} il avait des ministres sages, des 
magistrats éclairés, des généraux habiles, .une 
armée excellente et des finances en bon état. Ce- 
pendant , il rie prit éviter le$ guerres , ni éteindre 
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les premières étincelles de ces factions politique^ 
et religieuses qui , sous le règne de ses trois fils, 
conduisirent l’état à deux doigts de sa perte. 

J Hemi h j, dit Mézerai , était Loti , libéral , 
affable, facile h pardonner, brave, religieux, mais 
faible d’esprit , plus propre à être gouverné par 
ses ministres et ses maîtresses, qu’à gouverner son 
peuple qu’jl surchargea d’impôts. 

J1 fut, comme tous ses aïeux, d’une grande va- 
leur pe.sonnelle. Pendant la conquête du duché 
de Luxembourg. , qui se fit en moins de trois 
semaines, ce prince ménageait si peu sa vie et sa 
santé , que le connétable de Montmorency crut 
devoir lui dire: u Ah l sire, si vous continuez 
« cette vie, il ne faut plus que nous fassions d’état 
» de roi., non plus que d’uu oiseau sur la branche; 

» et qu’avions une forge neuve , pour eu forger 
» tous les jours de nom eaux, si les autres veulent 
» faire comme vous.'» ». 

Lorsque la paix f il conclue avec l’Espagne et 
l'Angleterre., Henri donna saillie aînée à domCar-, , r 
lus, fils de Philippe; Claude sa cadette, à Charles 
duc (le lorraine; et JNJargjierite sa sœur, au 
duc de oavoie. Outre les hais et les festins, il y 
eut, à l’occasîon de ces mariages, de brillons 
tournois. Le roi très-adroit dans tous les exercices, . • jj 

et im des plus beaux hommes du rovaume sous 
les «innés, «limait passionnément ce jeu militaire; 
ii courut deux jours entiers contre tous léâ tcn-nw, 

. « 

» \.. \»/ «■ 
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et enleva, an milieu des applaudissemens, les 
palmes de la victoire. Sortant de la lice, le troi- 
sième jour, après avoir rompu cinq ou six lances, 
ila perçut Montgommery, capitaine des gardes 
écossaises, et courut contre lui, sans prendre le soin 
d attacher sa visière. Dans cette lutte animée, il 
fut frappé si violemment à l’œil droit d’un éclat 
de lance, qu’il tomba évanoui. 11 mourut de cctle 
blessure au bout de quinze jours. Il était âgé de 
quarante ans. 

« 4 m * * . ^ ^ ® r> 

Nouveau trait de Montluc. • 

En i 55 1 , la guerre recommençant en Pié- 
mont, les Espagnols formèrent le siège de Bene. 
Le maréchal de Brissac en proposa la défense a 
Montluc qui lui dit : « Que ferai-je dans une ville 
» ou les soldats mourront de faim dans trois 
» joytrs? je ne sais pas faire de miracles.-; — Si je 
» vous savois dans la place, répondit le maréchal, 
» je la croirois sauvée : en tous cas, vous obtien- 
» drez une capitulation honorable: — 'Que dites- 
» vous là, monsieur, reprend Montluc? j’ai raerois 
» mieux être mort que de voir jamais mon nom 
» en de pareilles écritures. » Cependant Montluc 
se laissa gagner} il entra dans la place et en fit 
le ver le siège. 

Le prince de la Boche-sur- Von. 

En i5 02 , Charles-Quint leva le siège de Metz, 
qu’il était venu faire en personne avec une armée 
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-de plus de cent mille hommes. François de Lor- 
raine, duc de Guise, avait défendu la ville avec 
l’élite de la nation , pendant soixante-cinq jours. 
Le prince de la Boche-sur- Yon, poursuivant les 
restes de l’armée impériale , joint quelques com- 
pagnies.de cavalerie, et leur présente le combat. 
L’officier qui les commande, se tourne, cl lui dit : 
« Eh , comment voulez-vous que nous ayons la 
» force de combattre? Vous voyez qu’il ne nous 
» en reste pas assez pour fuir.» Le prince touché 
de compassion , laissa ces malheureux continuer 
leur retraite. 

Le maréchal de Brissac x 

En i 555 , on vit donner, dans une armée fran- 
çaisc , un exemple de discipline militaire , moins 
repoussant et cependant aussi utile que celui qui , 
sous le consulat de Manlius Torquatus , apprit 
aux soldats romains que le courage , même chez 
les guerriers, doit être soumis aux lois de l’obéis- 
sance. Le maréchal de Brissac , qui commandait 
celle armée, faisait ses dispositions pour attaquer 
un corps de douze cents Espagnols retranchés sur 
une montagne. Tout d’un coup, il entend des cris 
redoublés partir d’une des divisions de son armée, j 
c’était un soldat d’une taille avantageuse, qui, se 
précipitant sans ordre sur l’enueïm, entraînait le 
reste de la troupe par l’i nthousiasme qu inspirait 
sa témérité. Le maréchal commença par faire 
soutenir ocs imprudens , pour les garantir d’une 

C ’ ' 
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perte certaine; mais, la victoire une fois rempor- 
tée, il songea sagement à faire sentir aux coupables 
qn ils ne pouvaient devoir l'impunité qu’à son 
extrême indulgence. II se lit présenter le soldat , 
qui , le premier, avoit quitté son rang, sans y être 
autorisé -.Soldat, lui dit-il d’un ton sévère, quel est 
ton nom, ton pay si Le militaire répondit a vec em- 
barras, qu’il était fils naturel du seigneur de Boissî,et 
qu il en portait le nom. Im chose étant ainsi , jeuc 
serai point ton j nge J reprit le maréchal, puisque je 
ne puis le mcconnoitrc pour won proche parent du 
côté de ma mère ; mais fusses-tu mon Jils, je ne 
t’épargnerai /ms après la faute que lu riens 
de commettre. Malheureux ! quel exemple as- 
tu donné au reste de l'armée! Prérôt , qu on 
le charge de fers , et qu 'on le. garde soigneu- 
sement ; rolre tête me répondra de la sienne. 
Le soldat fut condamné à mort par un conseil de 
guerre. Le maréchal le fit alors appeler dans la 
chambre du conseil, et lui dit : Malheureux Boissi, 
comtois touie. V énormité de ta faute ; et. , sans 
te faire illusion sur l événement qui ne dépen- 
dait pas de loi , conf esse -qu en méprisant mes 
ordres > quen troublant mes opérations , tu 
as exposé les armes du roi à recevoir un af- 
front , et donné a les jtareils un exemple qu ’il 
ne conrenoit pas de laisser impuni : aussi les 
seigneurs que lu rois assemblés , t’ont-ils mainte- 
nant condamné à mort . Leur devoir les y- forçait ; 
mais ils ont eu pitié de La jeunesse „ et sont devenus 
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tes intercesseurs. Je t'accorde la vie , mais fe 
t’ avertis en meme temps quelle n’est plus a toi ; 
elle tu' appartient tout, entière*, et je ne t'en 
laisse la jouissance qu’en me réservant le droit 
de te la redemander , toutes les fois que le ser- 
vice du roi l exigera, y/ pp roche ; et, délivré 
de les chaînes qui ont été le châtiment, et F ex- 
piation de ta faute , viens en recevoir de ma 
main une autre qui sera le prix de ta valeur 
et de ton dèvoûment. Kn prononçant ces der- 
nières paroles , il lui attacha au cou une chaîne 
d’or, et lui dit d’aller trouver son écuyer, qui lui 
délivrerait un cheval d’Espagne^ une armure com- 
plète, et un équipage pareil h celui de scs gardes, 
an nombre desquels il l'admettait. 

Ce maréchal de Thissac n’était en aucune occa- 
sion un homme ordinaire. L’armée à la tête de la- 
quelle il.se trouvait depuis dix ans dans le Piémont 
ayant été licenciée, les soldats demandèrent avec 
dé-espoir , *OÙ ils trouveraient du pain: Chez moi, 
tant qu’il j en aura y lçur répondit le maréchal. 

Sur sa parole , les marchands du pays avaient 
fait des avances à l’armée. 11 leur donna d’abord 
tout ce qu’il, possédait d’argent comptant. Il solli- 
cita ensuite pour eux; mais n’ayant pu rien obtenir, 
il .dif à sonaépouse '. Voila des <gens , madame , 
qm ont hasardé heur fortune sur mes promesses ÿ 
le ministère ne veut pas les payer ; et ce sont 
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des gens perdus. Remettons à un autre temps 
le mariage de mademoiselle fie Brissac , qüe 
nous flous disposions à faire , et donnons a ces 
infortunés l'argent destiné pour sa dot. La ma- 
rédhalè ayant consenti à tout , la dot et quelques 
autres sommes empruntées payèrent ans mpr- 
. chauds la moitié de ce qui leur était dû , ot ils. 
eurent des sûretés pour le reste. 

. * - Calais repris. 

k 4 

D.VKsles premiers jours de janvier i 5f>8,le due 
de Guise reprit aux Anglais la ville, de Calais, 
qui avait coûté a Edouard ni huit mois de siégé, 
et que l’Angleterre possédait depuis i On 
trouva sur une des portes cette inscription : « Les 
» Français reprendront Calais, quand le plomb 
* » nagera sur l’eau comme le liège. » La ville de 
Calais avait été enlevée a la France après la perte 
de la bataille de Crécy ; elle fut reprise après ia 
bataille de Saint-Quentin, qui n avait pas moins 
coûté de larmes que la première. On remarqua 
alors que les Français avaient perdu cette place 
sous un Philippe (Philippe de Valois) et que les 
Anglais l’avaient laissé reprendre sous un de-leurs 
rois, qui portait le même nom : le pape 1 aul iv 
'ajouta que la perle de Calais était tout le douaire 
de Marie, reine d’Angleterre. C est en effet tout 
fçc que lui valut son mariage avec Philippe n» 
roi d’Espagne,' „ _ , • 
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■ La prise de Guisnes et de la forteresse de 
Ham, acheva de chasser entièrement les Anglais 
hors du royaume, sur lequel ils n'ont plus fait qutf 
des tentatives iuutiles. 

* 'V ' / 

RÈGNES DE FfiANçOIS II, CllARLES fît ET HeïîRI III. 

Le règne de ces trois princes, tous les trois 
fils de Henri it, présente, une période de pins de 
trente années, peiïdant laquelle la France fut en 
proie à tous les malheurs qu’enfantent le fana» 
tisme religieux, l’ambition politique?, l’esprit de 
fafction et la faiblesse des princes. La guerre civile 
ravagea le royaume sur tous les points; les di- 
verses paix que les partis conclurent entr’eux ne 
furent que des trêves ; et ces trêves , en suspendant 
l’action des grandes armées , n'empêchèrent pas 
les désordres , l’anarchie et les crimes particuligçg. 
Dans ces temps désastreux, le patriotisme national 
parut éteint; chaque parti appela l’étranger à son 
aide ; les catholiques ouvrirent le royaume aux 
Espagnols , et les réformés réclamèrent le secours 
des Anglais et des protestans d’Allemagne. Sans 
doute les traits de courage, de dévoûment, d’hé- 
roïsme n’y furent pas rares, mais ils étaient pro- 
duits par les discordes civiles et par un enthou- 
siame dont les amis de la patrie voudraient effacer 
le souvenir. Nous nous bornerons donc à rappor- 
ter quelques-uns des traits qui rentrent naturelle- 
ment dans le cadre que nous nous sommes tracé. 
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«t dont les motifs / étrangers aux passions de cette 
époque, seraient dignes d’éloges dan3 tous les 
temps. 

La peine du Talion. 

Les Français avaient établi une petite *co- 
Ionie dans la Floride , en 1 56a ; les Espagnols , 
jaloux de voir 'cet établissement si près d’eux, s’en 
étaient emparés , avaient massacré tous les Fran- 
çais; et leur commandant, Piferre Mêla nés, avait 
fait graver le détail de cette action, en y ajoutant 
ces mots : « Je n’ai fait ceci comme à des Fran- 
» cais, mais comme à des luthériens. » 

Dominique de Gourgues, gentilhomme gascon, 
apprend que le massacre des Français n’a point 
été vengé. Sensible à l’honneur de la nation fran- 
çaise, il forme le projet de laver dans le sang des 
coupables Pâliront qu’elle a reçu. Il vend tout son 
bien, équipe trois petits naviresf s’embarque avec 
cent arquebusiers et quatre-vingts matelots, arrive 
dans la Floride, attaque et prend trois forts qu'il 
détruit. Des quatre cents Espagnols qui les défen- 
daient, pas un seul ne lui échappa. N’ayant plus 
rien à faire dans ce pays, il assemble les prison- 
niers, leur reproche la barbare trahison qu’ils 
avaient employée quatre ans auparavant à l’égard 
de sa nation, et les fait tous pendre aux mêmes 
arbres où ils avaient pendu les Français. Il sub- 
stitue ensuite celte inscription à celle que Melanès 
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aval! laissée : « Je n’ai fait ceci camme^» des Es- 
» pagnols, mais comme à des traîtres, à des vo- 
» leurs et S des meurtriers. » 1 . 

Trait de dévoûment. 

, ' .* 

Ew i5y3, pendant le siège de la Rochelle, le 
duc d’Anjou revenant de visiter une mine, passe 
par un endroit que l’on voyait de la place; un 
soldat le couche en joue. Devin , son écuyer, s’en 
aperçoit ah moment que le soldat approchait la 
mèche de l’amorce, se met entre le prince et le 
coup, et le reçoit au travers du corps; il a le 
bonheur de guérir de sa blessure , et- de jouir 

long-temps de la gloire d’une action si généreuse. 

• • * 

Le connétable de Montmorency. 

Ala bataille de Saint-Denis, livrée parle conné- 
table de Montmorency à la tête dé l’armée royale 
contre l'armée des réformés qui était sous les ordres 
de l’amiral de Coligny et du prince de Condé, la 
victoire long-teinps incertaine ne se déclaraformel- 
letnenfponr aucun des deux partis. Le connétable, 
ati milieu des enuemis, faisait des prodiges de va- 
leur. Voyant Stuart , gentilhomme écossais , le 
coucher en joue : « Tu ne me connois donc pas, 

» lui cria le vieux guerrier? — C’est parce que je > 
« te connois , répondît l'Ecossais féroce , que je 
» te porte celle-ci. » La balle perça la cuirasse et 
renversa de cheval le connétable, qui mourut trois 
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jours apres de ses blessures, à l’âge de .quatre- 
• vingls au s. Çe guerrier illustretlit au prêtre qui 
l’exhortait à la mort : « Pensez-vous qu'après avoir 
» vécu tant d'années avec honneur, je ne sache pa3 
» mourir un, quart d’heure? » 

D’Orlhe , gouverneur de Bayonne . 

: a p rès le massacre de la Saint- Barthélemi , 
d’odieuse mémoire,/ des ordres furent expédiés 
de la capitale, afin que les calvinistes fussent mas- 
sacrés dans tout le royaufne. La même fureur se 
montra dans beaucoup d’endroits :• Meaux, An- 
gers, Bourges, Orléans, Lyon, Rouen et Tou- 
— lôuse égalèrent Paris en barbarie ; le sang coula à 
flots ; des historiens comptent soixante mille, vic- 
times de ces exécutions inhumaines. Quelques 
gouverneurs de provinces eurent cependant le 
généreux courage de résister aux volontés de la 
cour dans cette épouvantable conjoncture ; Tende 
en Provence , Gorde en Dauphiné , Chabot en 
Champagne , Saint - Iléran en Auvergne. Jean 
Hcnnuyer,. évêque de Lisieux ,> empêcha les 
meurtres dans son diocèse ; et le comte d’Orthe „ 
gouverneur de Bayonne, écrivit au roi cette lettre 
admirable : 

«• 

« Sire, j’ai communiqué l’ordre de votre raa- 
» jesté à ses fidèles habitons et gens de guerre de 
» la garnison ; je n y ai trouvé que de bons ci- 
» toyens et de braves soldats , mais pas un bour- 
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» reati. C’est pourquoi eux et moi, supplions 
» votre majesté* de vouloir employer nos bras h 
» choses possibles ; quelque hasardeuses qu’elles 
» soient /*tious y* mettrons jusqu’à la dernière 
» goutte de notre sang. » > 

* N • * ' 

Achille de Hatlay. 

t” 

« I ' !• 

Lorsque le duc de Guise, maître de Paris, 
et disposant de tout, se'Vpréparait à détrôner 
Henri m, qui s’était réfugié à Chartres, il convo-; 
qna le paiement pour lui faire adopter des me- 
surés conformes à ses intérêts. 

« Quand la majesté du prince est violée, dit 
» avec une noble audace l’illustre Achille de 
» liarlay , le magistrat n’a plus d’autorité; c’est 
» grande pitié 1 lorsque le valet citasse le maître. 

» Au reiste , mon âme est à dieu , mon coeur à 
» mon roi, et mon corps entre les mains des 
» médians; qu’on en fasse ce qu’on voudra. » 

. 4 » * . _ 

La noblesse héréditaire et la noblesse 

**• 

personnelle. 

En i554j Armand de Gontaut de Biron, 
obligé de produire ses titres de noblesse pour 
recevoir l’ordre du Saint-Esprit, n’en présente 
que cinq ou six fort anciens, et dit au roi : « Sire, 
à voilà ma noblesse ici comprise.;... mais la voici 
» encore mieux, a jouta-t- il en montrantson épée.» 
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* * • 

Le duc d'Aumortt. * * 

LonsgüE .les rois de France et de „ Navarre 
( Henri in et Henri iv ) se furent réconciliés, le 
patriotisme commença à se réveillée dans le cœur 
même des courtisans; trçis favoris disgraciés, 
Souvré, d'O et d'Epornon furent les premiers à 
offrir au toi le secours de leurs qrincs. Craignant 
que le retour du duc d’Eperuon ne^renouvel.nt 
d anciens démêlés avec le maréchal d’Aumont, 
Henri ni balançait h le recevoir. « J’oublie mes 
5> ressenti mens, dit le maréchal, jusqu'à ce que 
» votre majesté ait triomplié de ses ennemis. 

« Ap rès cela', si le duc le trouve bon, nous vide- 
» rons notre querelle. » Touché de ce procédé 
généreux, d’Epernonfit des excuses à son ennemi, 
et lui demanda son amitié. « Vous y pouvez 
» compter, lui répondit le vieux guéri ier avec sa 
» franchise ordinaire ; je ne veux de vous d’autre 
» satisfaction que celle que vous me donnez au- 
» jourd’hui, de vous voir si soumis aux ordres du 
» roi ; vo is m’offrez vos services, je les accepte; 

» je .vous offre aussi les miens. Allons, courage; 1 
» combattons de tout notre cœur pour la gloire du 
» meilleur des maîtres , et pour le salut de la 
>» patiie dont les médians ont juré la ruine. »- 

Le brave Lanoue. 

Le duc d’Aumale , à la tête d’pne forte armée, 
assiégeait la ville de Senîis , défendue par (jiiil** 

O v» * 
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laumo de Montmorency qui soutint un prenne? 
assaut, mais qui, voyant tomber 1rs murailles et 
s’agrandir la brèche, consentit à se rendre , s’il 
n’était secouru dans le jour. Heureusement pa- 
rurent aussitôt pour le secourir une petito,nrmée 
et un grand général, l’intrépide et vertueux La- 
noue. Le siège fut levé. 

Quelques jours avant, des fournisseurs, enrichis 
au service du roi, avaient refusé les fonds néces- 
saires à la solde et aux munitions de son armée. 
« Eh bien, dit Lanoue, ce sera donc moi qui 
» ferai cette dépense ; g .rde son argent quiconque 
» l’estime plus que son honneur; tant que j’aurai 
» une goutte de sang et un arpent do terre , je 
» remploierai pour la défense de ma patrie. » 

.i HEKr.i iv. 

En 1 . r >(>9 , l’amiral Coligny venait de perdre lu 
bataille de Jarnac, lorsqu’il demanda le prince de 
lléaitt (c’est ainsi qu'on appelait alors le jeune 
Henri), pour le mettre à la tète des protestans. 

Coligny «avait réparé sa perle en très-peu de 
temps; il avait mis sur pied de nouvelles troupes, 
«avec lesquelles il vint encore auprès de Moncon- 
tonr présenter le combat à l’armée catholique, 
qui fut une seconde fois victorieuse; mais elle ne 
profita point de ses avantages, soit par l’incapa- 
cité des généraux catholiques, soit que la belle 
retraite que Ht l’amiral l’cn empêchât. Le prince 
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de Béarn , qui avait alors seize ans, était à celte 
Bataille dans l’armée des huguenots; mais l’amiral, 
qui avait l’exemple tout récent de la mort du 
prince de Condé, tué h Jarnac, ne voulut pas 
exposer Henri : il le mit avec le jeune prince de 
Condé, sous la garde de Ludovic comte de 
Nassau, les fit. escorter par quatre mille chevaux, 
et les plaça sur une colline d’où l’on pouvait dis- 
tinguer ce qui se passait. Henri brûlait de l'ardeur 
• de combattre et de se signaler; mais on ne lui en 
laissa pas la liberté : il fut seulement spectateur de 
cette action; et les huguenots n’eussent peut-être 
pas perdu la bataille, si on lui eût demandé son 
avis; car l’avant-garde du duc H’Anjou ayant été 
enfoncée, il voulait fondre sur le corps de l’ar- 
mée , avec les quatre mille chevaux que l’amiral 
avait mis en réserve. Ludovic l’en ayant empêché, 
il s’écria : * Nous perdons la bataille, en donnant 
r le temps aux ennemis de se rallier ; » ce qui arriva 
effectivement. Les chefs des huguenots convinrent 
après l’aotion que, si l’on àvait fait donner le corps 
du prince de Navarre , l’armée catholique aurait été 
battue r on conçut de là une haute idée de la ca- 
pacité du jeune Henri. 

L’amiral continua la guerre dans différentes 
parties de la France. 11 poussa même la hardiesse 
jusqu’à la traverser, pour aller art-devant des 
troupes allemandes, qu’il joignit, après avoir 
battu, auprès d’Arnay-le-Duc, le maréchal de 
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Cossé, qui était venu avec un corps d’armée pour 
l’arrêter. Ce fut en cette occasion que le jeune 
prince de Navarre fit ses premières armes, suivant 
l’historien Mathieu, qui rapporte avoir oui dire 
à Henri : « Je u’avois retraite qu’à plus de ‘que - 
» rante lieues, et je demeurois à la discrétion des 
» paysans. En combattant ainsi, je courais risque 
» d’être pris ou tué, parce que je n’avois point de 
» canon, et les gens du roi en avoienî. A. dix pas 
» de moi fut tué un cavalier d’un coup de eoule- 
» vrine; mais recommandant à Dieu Iç succès de 
» cette journée , il le rendit heureux et favorable. » 

La ville d’Eause emportée d'emblée. 

En 1576, la ville d’Eause, dans l’Armagnac^ 
soulevée par des mutins , avait refusé de laisser 
entrer la garnison que .le roi de Navarre -y en- 
voyait. Il arriva aux portes de cette ‘"ville, avant • 
qu’on eût pu être averti de sa marche, et y entra 
sans obstacle à la tête de quinze on seize soldats 
qui le suivaient de plus près que le reste de sa 
troupe : ce^ que les mutins ayant aperçu, ils 
crièrent qu’on abaissât promptement la herse qui 
s’abattit en effet, et sépara celte petite poignée de • 
gë ns du gros qui demeura hors de la ville. Les 
rebelles sonnèrent le tocsin ; une cinquantaine de 
soldats accoururent , dont quelques-uns crièrent r 
» Tirez à celte jupe d’écarlate et à ce panatehe* ! 

» blanc y { car c'est le roi de Navarre. » — JdeS 
amis , dit alors oe prince, mes compagnons 

v < t 
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c’est ici qu'il faut montrer du courage et de la> 
résolution , car cesl de lit que dépend notre’ 
salut! Que chacun donc me suive et faste comme 
rnai , sans tirer le coup de pistolet qu’il ne 
jiorte. Les mutins dissipés , et la ville s’emplissant 
de soldats de Henri qui avaient enfoncé la porte, 
tous les habitons allaient être passcs.au fil de t épée, 

* si les principaux d entre eux , les consuls à leur 
tôle , ne fussent venus se jeter aux pieds du roi 
de Navarre, qui se laissa fléchir, et se contenta 
de faire pendre "quatre de ceux qui avaient tiré au 
panache, blanc. 

. . * Siège de Càhors. , <4 

♦‘Les conférences n ayant pu procurer la paix 
que l’on - désirait , Henri reprit les armes, .et se 
porta vers Cahôrs, ville très-bien fortifiée. __ 

* Le gouverneur de la pince avait une forte gar- 
nison , et prenait les mêmes précautions qu’un 
homme qui attend à chaque moment d’être atta- 
qué j ce qu’on reconnut par un billet trouvé dans 
sa cassette, sur lequel il y avait écrit ^le sa main : 
Nargue pour les huguenots. Quelques représen- 
. (atteins qu’on put faire an roi de Navarre sur cette 
entreprise T il ne fit que cette réponse : Tout irïe 
sera possible avec dçs hommes aussi braves que 
ceux que je^co suite. Le prince était à la tête 

* td’ùfie poignée de soldats qui firent des prodiges 
de valeur, conduits par un tel chef , qurcomliat- 

M lait lui- même en soldat, .j.us coups îles ennemis 
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semblaient dirigés sur lui ; il rompit deux pcrtui- 
sanes, et ses autres armes furent faussées. Les 
combats durèrent cinq jours et cinq nuits. Les 
assiégés attendaient un prompt secours, et ne 
cherchaient qu’a faire durer J attaqué jusqu’à l’ar- 
rivée de ce secours. On apprit bientôt qu’il était 
proche. Dans cette extrémité , les bfficiers, épui- 
sés de fatigues, Rassemblèrent autour du roi de 
Navarre, et le conjurèrent avec instance deSe pro- 
curer une retraite, avant que les ennemis eussent 
pénétré dans la ville; mais ce bravç prince,* 
que rien ne pouvait abattre ni faire trembler, 

surmontant la douleur qu’il ressentait de ses blés*- 
*- \ . . 
sures, se tourna ver^ eux , avec un visage riant 

et un «air d’asgnrance qui en inspirait aux «plus 
faibles , et se contenta de répondre : II est dit la. 
haut ce qup doit être, fait de moi en cette occa- 
sion ; souvenez-vous que ma? retraite hors de 
celle ville , sans l'avoir assurée au parti , sera 
la /et r aile do ma vie hors de ce corps -, il y va 
trop de mon honneur d’en user autrement. 
Ainsi j qu’on ne me parle plus que de com- 
battre , de vaincre ou de mourir. La fortune 
seconda le courage de Henri ; la ville fut prise. 

Bataille de Contras. 

Pr^t à combattre une armée commandée par 
le duc de Joyeuse, l’espoir du parti contraire, 
Henri se tourna vers les princes de Condé et de 
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Soissons, et leur dit avec cette confiance qui sem- 
ble être un garant de la victoire: Souvenez-vous 
que vous êtes du sang des Bourbons ; et, vive 
Dieu ! je vous ferai voir que je suis votre aîné. 

« Et nous , lui répondircn ! -ils , nous *vous mon- 
trerons que vous a\ez de bons cadets. » 

Le héros s’apercevant , dans la chaleur de l’ac- 
tion, que quelques uns des siens se mettaient devant 
lui, ^dessein de défendre et de couvrir sa per- 
sonne, Jour cria : h quartier , je vous prie ; ne 
» m offusquez pas , je veux paroitre. Eh effet , 
il enfonça les premiers rangs de l’armée ennemie, 
lit des prisonniers de sa main, et en vint jusqu’à 
.colleter le brave f asteai^- P.egnaud ,’ cornette de 
gen<|armes, lui criant , d'un ton qui n’était qu’à 
lui: rends-toi , Philistin! . 

Les fuyards ayant fait halte , quelqu’un s’ima- 
gina que le maréchal de Matignon, qui com- 
mandait une autre armée catholique , paraissait ; 
et il débitait cette conjecture comme une vérité 
incontestable : Allons,, mes amis , dit Henri avec 
une gaîté extraordinaire, 'ce sera ce quon n’a 
jamais vu , deux batailles en un jour. 

Victorieux , il sonpait au-dessus d’une salle où 
était déposé lê corps du duc de Joyeuse, tué dans 
’ 4 Faction. On lui présenta les bijoux et autres magni- 
fique^, bagatelles du voluptueux général \ il» dédai- 
gna d’en faire usage. « 11 ne convient, dit-il, qu à 
y % ^ des comédiens de tirer vanité des riches habit» 

f-' - K 
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m qu’ils portent. Le véritable ornement d’un géné- 
» ral est le courage et «la présence d’esprit dans 
» une bataille, et la clémence après la victoire. » 

Henri a Arques. 

En i 58g , Henri iv , qui n’avait que cinq ou 
six mille homijnês, fut attaqné à Arqnes, village 
peu éloigné de Dieppe , par le duc de Mayenne , 
qui en avait environ trente mille. Ce prince soup- 
çonnant que les ligueurs, dans le combat, tourne- 
raient leurs principaux efforts contre son artillerie, 
y plaça le régiment suisse de Claris , sur lequel il 
comptait beaucoup, et leur colonel ( Galaty) sur 
lequel il comptait encore plus. Ce qu'il avait prévu 
étant arrivé , il vola , suivant sa coutume , cù le 
danger était le plus grand. Mon compère , dit-il 
à Galaty en arrivant , je viens mourir ou acqué- 
rir de l'honneur avec vous. Ce mot eut le succès 
qu’il devait avoir : il décida de la journée; les li- 
gueurs furent poussés de tous côtés, et euffn battus. 

Quelques momens avant cette bataille d’ A rqpes, 
on amena au roi un prisonnier de distinction^ 
Henri alla à sa rencontre, et l’embrassa en son- 
nant. Celui-ci qui cherchait partout des yeux une 
armée, témoignait au roi sa surprise de voir si peu 
de soldats autour de lui. f ous ne les voyez pas 
tous , lui dit ce prince avec la- même gaîté; car 
vous ny comptez pas Dieu et le bon droit qui 
m’assistent. 

M 
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C’est au sortir de cette bataille, qu’il écrivit au 
brave Crillon cette fameuse lettre : « Pends-toi, 
» brave Crillon , nous avons combattu à Arques , 
» et tu n’y étois pas ! » Il disait aussi , avant cette 
journée , qu’il éloit roi sans royaume , mari 
sans femme et guerrier sans argent. 

La noble réparation. 

L’armée des royalistes et celle des ligueurs 
étaient prêtes à en venir aux mains dans les plaines 
d’Ivry*, en 1590. La veille de la bataille, le colo- 
nel Thische, commandant des Allemands qui sui- 
vaient le drapeau de Henri iv, se voit forcé, par 
la mutinerie des siens , de demander de l’argent 
qui leur était dû, avec menaces de ne point pren- 
dre part à l’action, s’ils n'étaient payés. Le roi lui 
répondit avec aigreur : « Comment, colonel, est- 
» ce le fait d’un homme d’honneur de demander 
» de l’argent, quand il faut prendre les ordres pour 
» combattre? » Thische se retira tout confus sans 
rien répliquer. Le lendemain , lorsque Henri eut 
rangé ses troupes en bataille , il se souvint de ce 
qui s’était passé la veille , et courut réparer ses 
torts : « Colonel , dit-il publiquement à Thische , 
» nous voici dans l’occasion; il se peut faire que 
» j’y demeurerai. Il n’est pas juste que j’emporte 
» l’honneur d'un brave gentilhomme comme vous. 
» Je déclare donc que je vous reconnois pour un 
» homme de bien, et incapable de faire une lâ- 
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» cheté. » Et en même-temps , il embrassa très- 
cordialement l’officier allemand, qui lui répondit 
avec transport : « Ah ! sire, en me rendant l’hon- 
» neur , vous m ôtez la vie ; et j’enserois indigne, 
8 si je ne la sacrifiois aujourd’hui h votre service. 
» Si j en avois mille , je les mettrois toutes à vos 
» pieds! » En effet, il s’exposa si fort à tous les 
dangers , qu’il tomba mort percé de mille coups. 

Paroles de Henri à ses soldats. , 

Immédiatement avant Eaction , Henri parcou- 
rut tous les rangs de son armée. Il montra aux sol- 
dats son, casque surmonté d’un panache blanc, et 
leur dit avec cette ardeur qui se communique : 
En/ans , si les cornettes vous manquent , voici 
le signe du ralliement ; vous le trouverez tou- 
jours au chemin de la victoire et de l'honneur! 

Dans une antre occasion, il dit simplement à 
ses troupes : Je suis votre roi, vous êtes Fran- 
çois, voilà l’ennemi! Son avant-garde ayant d’a- 
bord plié , quelques-uns pensant à fuir : Tournez 
la tête , leur dit-il, et si vous ne voulez pas com- 
battre, du moins voyez-moi mourir. 

Bataille d'Ivry. 

Lors de la journée de cette bataille d’Ivry, on 
perdit, pendant quelque temps, le roi de vue dans 
la mêlée , où il se trouva seul avec douze ou treize 
gentilshommes au milieu des ennemis. Il tua de sa 
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main, l’écuyer du comte d’Egmont. Il faut jouer 
du pii fol l , dit-il à sa troupe j plus d’ennemis , 
plus de gloire! -, 

Il fit crier, dans la déroute : Saurez les Fran- 
çais , et main-basse sur V étranger ! 

La seule faute que l’on pourrait peut-être re- 
procher à ce prince dans cette journée, est d'avoir 
trop exposé sa personne. Après la bataille , le 
maréchal de Biron lui dit : « Sire , vous avez .fait 
» aujourd’hui le devoir du maréchal de Biron, et 
» le maréchal de Biron a fait ce que devait faire 
» le roi. » 

Le soir même, le roi soupant au château de 
Rosny, on'lui annonça quele maréchal d’Aumout, 
un de ses plus braves officiers, venait, lui rendre 
compte de quelque chose. Ce bon prince se leva 
aussitôt , alla au-devant lui, l’embrassa tendrement , 
et le fit asseoir à table avec ces paroles obligeantes : 
Jl est bien raisonnable que vous soyez du fes- 
tin , puisque vous m’avez si bien servi à mes 
noces. 

Henri iv blessé. 

Au siège de Rouen , et dans une action fort 
chaude vers le pont d’Aumale, le roi reçut un 
coup de feu dans les reins au défaut delà cuirasse. 
Celle blessure, cependant, ne l’empêcha point de 
combattre au-delà du pont. Mais la rumeur de ce 
coup, dit Legrain, fut si grande, et porta telle 
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épouvante parmi les troupes, que sa majesté fnt 
contrainte de se montrer dans plusieurs quartiers; 
jusque-là que l’ennemi en ayant eu le bruit, envoya 
aussitôt un trompette , sous prétexte de demander 
l’échange de quelques prisonniers. Le roi se fit 
amener le trompette, auquel il dit : « Je sais bien 
» pourquoi vous ê:es envoyé ; dites au duc de 
» Parme ^ votre m ître , que vous m’avez vu sain 
» et gaillard , et bien préparé à le recevoir quanti 
» il voudra. » -, . 

Ce fut en cette occasion que Duplessis-Mornay 
lui écrivit cette lettre : « Sire,. vous assez fait l’A- 
» lexandre, il est temps que vous soyez Auguste : 
» c’est à nous de mourir pour vous, et c’est-là 
» notre gloire; à vous, sire, de vivre pour la 
» France, et j’ose dire que ce vous est un devoir. » 

Siège de Paris. 

Henri iv n avait pas quinze mille hommes , 
lorsqu’en i5g3, il assiégea Paris, où il restait 
alors au moins deux cents mille habita ns. Il aurait pu 
prendre cette ville de famine. Mais sa compassion 
pour les assiégés faisait que les soldats eux-mêmes, 
malgré les défenses des généraux vendaient des 
vivres aux Parisiens. Un jour que, pour faire un 
exemple , on allait pendre deux paysans qui 
avaient amené les charrettes de pain à une po- 
terne , Henri les rencontra en allant visiter scs 

« 

quartiers ; ils se jetèrent à ses genoux , et lui rè- 
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montrèrent qu’ils n’avaient que ce moyen pour ga- 
gner leur vie : « Allez en paix, leur dit le roi, en 
» leur donnant aussitôt l’argent qu’il avait sur lui ; 
» le Béarnois est pauvre, ajouta-t-il; s’il en avoit 
» davantage, il vous le donneroit. » 

On conseillait à ce prince de prendre Paris 
d’assaut, avant l’arrivée des troupes auxiliaires que 
le roi d’Espagne envoyait pour soutenir la ligue. 
Mais Henri ne voulut jamais consentira exposer 
celte capitale aux horreurs qu’éprouve une ville 
prise d assaut : « Je suis, disait-il , le vrai père de 
» mou peuple ; je ressemble à cette vraie mère qui 
» se présenta devant Salomon ; j’aimerois mieux 
» n’avoir pas de Paris, que de l’avoir tout ruiné 
» et tout dissipé par la mort de tant de personnes. » 
Pendant le siège de cette ville, le duc de Ne- 
mours qui commandait les assiégés, fit sortir les 
bouches inutiles. Le conseil du roi s’opposa à ce 
qu’on leur accordât le passage. Mais ce prince 
ayant appris a quelle horrible nécessité ces mal- 
heureux étaient réduits, ordonna qu’on les laissât 
passer : « Je ne m’étonne pas , disait-il, si les chefs 
» de la ligne et les Espagnols ont si peu de eom- 
» passion pour ces pauvres gens-là ; ils n’en sont 
» que les tyrans ; mais pour moi qui suis leur roi , 
» je ne puis entendre le récit de ces calamités , 
» sans en être touché jusqu’au fond de l’âme, et 
» sans désirer ardemment d’y apporter remède.» 
La réponse de Henri iv au cardinal de Gondi 
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et à l’ archevêque de Lyon, qui étaient les députés 
ordinaires des Parisiens [tendant le siège de leur 
ville , servira encore à peindre l’âme généreuse et 
sensible de ce prince. Ces deux' prélats , dans la 
première audience qu’ils eurent de Henri, lui pré- 
sentèrent un écrit de la part des Parisiens , dans 
lequel on ne lui donnait que le titre de roi de 
Navarre. Henri iv, après avoir lu l’écrit, leur dit : 
« Si je n’étois que le roi de Navarre, je n’aurois 
» que faire de pacifier Paris et la France ; et 
» toutefois, sans m’arrêter a cette formalité, sa- 
» chez que je désire, plus que tout autre, de voir 
» mon royaume en repos. Je ne suis point dissi- 
» mulé, je dis rondement et sans feintise ce que 
» j’ai sur le cœur : j’aurois tort de vous dire que je 
» ne veux point une paix générale, je la veux, je la 
» désire; pour avoir une bataille, je donnerois un 
» doigt, et pour la paix générale, deux. J’aime 
» ma ville de Paris,, c’est ma fille aînée; j eu suis 
>» jaloux , je lui veux faire du bien, plus de grâce 
» et plus de miséricorde quelle ne m’en demande ; 
» mais je veux qu’elle m’en saehe gré, et. non au 
» duc de Mayenne ni au roi d’Espagne. S’ils lui 
» avoient moyenne la paix et la grâce que je lui 
» veux faire, elle leur devroit ce bien; elle les 
» tiendroit pour libérateurs et non pas moi , ce 
» que je ne veux pas. Davantage ,* continua le 
» monàl-quç, ce que vous demandez de différer 
» la reddition de Paris jusqu’à une paix uni- 


Digitized by Google 



, ( 5*52 ) . 

«verselle, qui ne peut se faire qu’a près plusieurs 
» allées et venues ; c’est chose trop préjudiciable 
» à ma ville de Paris; qui ne peut attendre un 
» si long-teinps : il est déjà mort tant de per- 
» sonnes de faim ! vous, monsieur le cardinal, en 
» devez avoir pitié; ce sont 'vos ouailles, de la 
», moindre goutte du sang desquelles vous serez 
» responsable devant Dieu ; et vous aussi , mon- 
» slfeur de Lyon, qui êtes le primat par dessus les 
» antres évêques. Je ne suis pas bon théologien; 
» mais j’en sais assez pour vous dire que Dieu 
» n’entend pas que vous traitiez ainsi le pauvre 
» peuple qu’il vous a recommandé.» Les dé- 
putés lui ayant répondit que si Paris se rendoit 
sans l'agrément du duc de Mayenne, ce prince 
viendroit le reprendre *avec toutes les forces de 
l’Espagne : « S’il y vient, dit le roi, lui et tous ses 
» alliés, par Dieu, nous les battrons bien,' et 
» leur montrerons que la noblesse françoise sait 
» se défendre. J’ai juré, contre ma coutume ; mais 
» je vous dis encore que, par le Dieu vivant, nous 
» ne souffrirons pas celte honte. » 

Journée de Fontaine-Française. 

Les Espagnols occupaient la France entière ; 
Henri iv les poursuivit partout. Lors de la jour- 
née de Fontaine-Française, le 5 juin i5i)5, le roi, 
s’étant exposé témérairement avec un petit nom- 
bre de cavaliers, vit fuir devant lui dix-huit mille 
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hommes commandés par Ferdînand de Vélasco 
et le duc de Mayence. Henri donnant l’exemple à 
ses soldats , s'était jeté an milieu des escadrons 
enneiÉis , et était parvenu., à force de valeur et 
de courage, à les ouvrir et à les faire plier. Jamais 
il ne courut plus_grand risque de sa vie. Aussi 
manda-t-il k sa sœur , après cette journée: «Peu 
s’en faut que vous u’ayez été mon héritière. » 

Gilbert Filhet de la Curée combattit dansvcettc 
action sans armure et mal monté. Une voix qu’il 
reconnut pour celle du toi, lui cria , garde la 
Curée , dans le temps qu’un des ennemis était prêt 
à lui passer sa lance au travers du corps ; aussitôt' 
la Curée se retourna, et tua celui qui l’attaquait. 

Après Faction, la Curée vint trouver le roi qui 
était encore à cheval, et lui acoplant la cuisse, lui 
dit : « bire, il fait bon avoir un maître qui vous 
» ressemble . car il sauve la vie au moindre de' 
» ses serviteurs : j’ai reçu aujourd’hui deux fois 
» cette grâce de \otre majesté , l’une en ce que 
» j’ai participé au salut général , et la seconde 
» quand il vous a plu me crier : garde la Curée. » 
Voila, lui répondit le roi,’ comme j'aime la 
conservation de mes Ions serviteurs. 

Henri tv disait souvent que, dans les antres occa- 
sions où il s’était trouvé , il avait combattu po"ur 
la victoire, mais que dans celle-ci il avait combattu 
pour la vie. 

Il était accompagné dans la mêlée d’un gentil- 
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homme nommé Hlainville % qui gardait son coup 
de pistolet chargé de deux carreaux d’acier pour 
le premier des ennemis, qui s’approcherait trop 
de sa majesté. J1 en choisit un si à proptw qu’il 
lui perça la tète de part en part , et la balle vint 
siffler autour des oreilles du roi. Ce prince par la 
Suite ne parla jamais de pistolet qu’il ne rappelât 
ce furieux coup. < 

Lors de cette journée, tous les officiers de l’ar- 
mée ne cessaient de lui répéter qu’eu ne se ména- 
geant point .assez, il exposait sa personne et son 
état aux plus grands dangers. « Je n’ai pas besoin 
» de conseil, mais d’assistance, leur répondit-il. » 
Quelqu’un lui ayant donné avis de s’enfuir sur 
un excellent cheval turc qu’on lui tenait tout prêt, 
il rejeta ce conserPtimide, en disant, qu’il y avait 
plus de péril à la fuite qu’à la chasse. 

Ce prince, qui avait un royaume à conquérir, 
était persuadé qu’il devait , par son exemple , 
échauffer le cœur de ceux qui combattaient sons 
lui. Lorsque dans une occasion pareille à celle de 
Fontaine-Française, Sully voulut lui reprocher 
en quelque sorte les excès de sa bravoure : « Je 
» ne puis faire autrement , lui répondit-il , je 
» combats pour ma gloire et pour ma couronne.» 

Reddition de Paris. 

Henri iv, si fort par son épée, ne s en servait 
avec-plaisir que pour combattre les étrangers qui 
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entretenaient la division en France, et étaient par- 
venus à en faire un vaste champ de bataille. Il 
pleura quelques bourgeois , qui , ayant tenié de 
résister lors de son entrée à Paris, furent victimes 
de leur témérité , et on l’entendit s’écrier qu’il 
donnerait volontiers tout ce qu’il possédait pour 
racheter leur vie^ % 

Ayant permis aux Espagnols qui faisaient partie 
de la garnison de cette ville, de se retirer à Sois- 
sons, il les regarda passer d’une fenêtre située au- 
dessus de la porte Saint-Denis. Les officiers le 
saluèrent respectueusement. Il leur rendit le salut 
avec bonté, en y ajoutant néanmoins ces paroles : 
Recoin m andez-mo i bien a votre maître , et allez 
vous-en , à la bonne heure ; mais ri y revenez 
plus. •' . 

Discours de Henri îv aux notables assemblés 
h Rouen. 

Si Henri îv aimait ses sujets, il ne perdit ja- 
mais de vue le respect qu’ils lui devaient. 

La malheureuse situation des tinanccs obligea 
ce monarque à faire convoquer, dans l’année 
1596, les notables à Rouen. Lorsque tous ceux 
qui devaient se trouver à cette assemblée furent 
arrivés, ce prince se rendit dans la grand'salle de 
ijaint-Ouen, accompagné du légat, de plusieurs 
cardinaux et évêques, des plus grands seigneurs du 
royaume, des premiers présidens des cours sou- 
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veraines, de plusieurs gentilshommes, d’un grand 
nombre de sénéchaux et magistrats des villes, et 
enfin de ceux qui avaient été choisis librement 
pour y assister; car le roi n’avait voulu nommer 
personne. Il fit l’ouverture de l’assemblée par ce 
discours, bien digne de la haute idée que l’on a de 
ce prince : « Si je fais^s gloire, dit-il, do passer 
» pour un excellent orateur, j’aurois* apporté ici 
» pins de belles paroles que de bonne volonté; 

» mais mon ambition tend à quelque chose de 
» plus haut que de parler : j’aspire aux glorieux 
» titres de libérateur et de restaurateur de la 
» France. 

» Par la grâce divine, par les bons conseils de 
» mes serviteurs qui ne font profession des armes, 

» par l’épée de ma brave et généreuse noblesse , 

» par mes peines et mes labeurs, je l’ai sauvée de 
» perte, sauvons-la à cette heure de ruine. Parti- 
» cipez, mes sujets, à cetle seconde gloire avec 
» moi, comme vous avez participé h la première. 
» Je ne vous ai point' ici appelés, comme mes 
» prédécesseurs , pour vous obliger d approuver 
>» aveuglément mes- volontés ; je vous ai fait as - 
» sembler pour recevoir vos conseils, pour les 
» croire ; et pour les suivre; en un mot, pour me 
» mettre en tutelle entre vos mains : c’est une en- 
» vie qui ne -prend guère aux rois, aux barbes 
» grises et aux victorieux comme moi ; mais 1 a- 
» monr que je porte à nies sujets, et l’< xtréme 
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» désir que j ? ai de conserver mon état, me font 
» trouver tout facile, tout honorable. » 

Après c^tte première séance, le roi demanda ' 
a la duchesse de Beaufort, sa maîtresse, qui avait 
entendu son discours, cachée derrière une tapisse- 
rie, ce qu’elle en pensait : « Je n’ai jamais, dit- 
» elle, ouï mieux parler; j’ai été seulement sur- 
» prise d’entendre votre iMajesté parler de se 
» mettre en tutelle. » Centre saint-gris, lui répondit 
le roi ! il est. vrai ; mais je l entends avec mon 
épée au coté. 

Ses démêlés avec Sully. 

Sullt avait été son meilleur et son plus brave 
officier; pour le bonheur des Français, il devint 
son premier ministre, en même temps qu’il était 
son ami. -Le roi et son premier sujet ne se trou- 
vèrent pas constamment d’accord, l’un agissant 
quelquefois avec étourderie, et l’autre en pareil 
cas reprenant toujours avec sévérité. Mais les ré- 
conciliations suivaient de près alors, et elles se firent 
de manière à inspirer une véritable estime pour le 
caractère du prince. 

Henri iv, un jour, alla trouver Sully à l’Arsenal, 
où il logeait, pour l’entretenir en particulier. 

Le ministre ne reçut point la confid^pce, sans 
faire une vive remonti'ancc à Henri sur ce qu’il 
croyait contraire à la gloire de son m.iître. Ce 
prince, dont les passions étaient vives, reçut d’a- 
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bord fort mal les représentations de son confident. 
Il le quitta même a.-sez brusquement, en disant 
tout haut : « Voilà un homme que je v ne saurois 
» plus souffrir; il ne fait jamais que me contre- 
» dire, et trouver mauvais tout ce que je veux; 
» mais pardieu ! je m’en ferai obéir : je ne le re- 
» verrai de quinze jours. » . 

Mais le lendemain , dès sept heures du matin, 
on vit arriver Sa majesté à l’Arsenal , avec cinq ou 
six personnes qu’elle avait dans son carrosse. Le 
prince monta à l’appartement de Sully, sans per- 
mettre qti’on l’avertit, et frappa lui-même à la 
porte de son cabinet. Sully ayant demandé : « Qui 
est la? ne fut pas peu surpris d’entendre répondre : 
C’est le roi , » qu’il reconnut aussitôt au son de sa 
voix; et ayant ouvert : H è bien! que faisiez-vous 
là, mon ami, lui dit Henri en entrant avec Ro- 
quelaure et quelques autres seigneurs? Sully lui 
répondit qu’il écrivait des lettres, et qu’il prépa- 
rait du travail à ses secrétaires. Et depuis quand 
êtes-vous là? « Dès les trois heures du matin, 
répliqua Sully. » Hé bien, Roqnelaure , répartit 
ce prince en se tournant vers lui! pour combien 
voudrie&vous mener cette vie-là ? Le roi fit en- 
suite sortir tout le monde, et commença à entre- 
tenir Si%; mais voyant qu’il lui parlait froide- 
ment : « Oh, oh, vous faites le îéservé, dit-il en 
» souriant^ et lui donnant un petit coup sur la 
» joue! vous êtes encore en colère d’hier? je n’y 
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» suis plus moi ; et vivons ensemble avec la même 
» liberté que vous aviez accoutumé ; car je vous 
» connois bien : si vous faisiez autrement, ce se- 
» roit signe que vous ne vous soucieriez plus de 
» mes affaires. Quoique je me fâche quelquefois, 
» ajouta-t-il avec cette candeur qui lui étoit na- 
» turelle, je veux que vous le souffliez; car je ne 
» vous en aime pas moins : âu contraire, dès 
» l’heure que vous ne me contredirez plus sur les 
» choses que je sais bien qui ne sont pas de 
» votre goût, je croirai que vous ne m’aimez 
» plus. » Après un entretien qui fut assez long, le 
roi sortit. En quittant Sully, il l’embrassa, et dit 
à ceux qui l’attendaient : « Il y en a d’assez sots 
» pour croire que quand je me mets en colère 
» contre M. de Sully , c’est à bon escient et pour 
» long-temps; mais tout au contraire, car quand 
» je viens à considérer qu’il ne me remontre ou 
» 11 e me contredit que pour mon honneur, ma 
» grandeur et le bien de mes affaires, jamais 
» pour les siennes, je l’en aime mieux, et je suis 
« impatient de le lui dire. » 


» Il n’y a rien , disait Sully , dont il soit aussi 
» difficile de se défendre que d’une calomnie tra- 
» vaillée de main de courtisan. » C’est ce qu’il 
pensa éprouver en i6o5. Plusieurs seigneurs de la 
cour, qui ne desiraient rien tant que la perte d’un 
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homme qu'ils trouvaient toujours opposé à leurs 
désirs, parce que rarement ces désirs étaient con- - ' 
1 ormes à l’intérôt des peuples, avaient tout préparé 
pour sa ruine. Libelles , lettres anonymes , avis 
secrets et artificieux, tout fut mis en usage. Henri îv 
conçut, pour la première fois, des soupçons con- 
tre Sully; et ils semblaient être permis à un prince 
qui avait éprouvé tant d ingratitude de la part des 
iiommes. Cependant , voyant que rien de ce qu’on 
avait avancé contre son ministre ne se vérifiait , il 
commença à faire des réflexions. Ce prince était 
vif; mais il était bon , et revenait facilement sur 
lui-même. Il envoya plusieurs personnes à Sully 
pour l’engager à ouvrir son cœur ; mais Sully était 
résolu de se taire, jusqu’à ce que le roi lui parlât 
lui-même. 11 croyait avoir à se plaindre de ce 
prince, qui enfin ne , pouvant plus soutenir cet 
état d’incertitude et de froideur, cltercba un éclair- 
cissement. Etant à Fontainebleau, comme Sully 
prenait congé de Henri , le roi lui dit : « Venez 
» ca'; n’avez-vous rien à me dire? — !Non, répondit 
Sully. — • Oh! si ai bien moi à vous, répliqua ce 
prince. » Aussitôt s’éloignant avec lui dans une des 
allées du parc, et faisant mettre deux Suisses à 
l’entrée du lieu où ils se rendaient, le roi commen- 
ça par embrasser Sully deux foh ; ensuite il lui dit: 

» Mon ami , je ne saurais plus souffrir ( après 
» vingt-trois ans d’expérience et de connaissance 
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» de l’affection et sincérité de l’un et de l'autre) 
» les froideurs , retenues et dissimulations dont 
» nous avons usé depuis un mois; car, pour vous 
» dire la vérité., si je ne vous ai pas «lit toutes mes 
» fant.isies, ainsi que j’avais accoutumé, je crois 
j) que vous m’avez célé aussi beaucoup' des vôtres; 
» et seraient telles procédures aussi dommageables 
» à vous qu’à moi, et pourraient aller journelie- 
» ment en augmentant, par La malice et artifice 
» de ceux qui envient autant ma grandeur qu'ils 
» sauraient faire votre faveur auprès de moi; et 
» pour cette cause, j’ai pris la résolution de vous 
)? dire tous les beaux contes que l’on m’a fait de 
» vous , les artifices dont on a usé pour vous 
» brouiller avec ruoi, et ce qui m’en est resté sur 
» le cœur ; \ ous priant de faire le semblable ^ 
» sans craindre que je trouve rien de mauvais de 
» toutes les libertés dont vous pouvez user. Car 
» je veux que nous sortions d ici, vous et moi , le 
» cœur net de tout soupçon, et contens l’un de 
» l’antre. Et partant, comme je veux vous ouvrir 
» mon coeur, je vous prie de ne me déguiser rien 
» de ce qui est dans le vôtre. » Après cet entre- 
tien également nécessaire à tous deux, et dans le- 
quel Sully se justifia pleinement , le roi parut 
sincèrement aflligé d’avoir pu douter de l’attache- 
ment de son plus fidèle serviteur. Sully, pénétré, 
jusqu’au fond du cœur, du noble repentir de son 
maître, allait se jeter à ses pieds, et lui donner 

i x * 
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cette marque soumise de respect qu’un sujet doit 
à son roi <Ah ! ne le faites pas , lui dit Henri ; 
vôus êtes homme de bien ; on nous observe : on 
croiroit que je vous pardonne. Ce prince sortit 
aussitôt de l’allée , en tenant Sully par la main , 
et demanda à tous les courtisans quelle heure il 
ètoit. On lui répondit, qu'il était une heure après 
midi, et qu’il avait été fort long temps. « Je vois 
» ce que c’est, dit ce monarque, il y en a aux- 
» quels net entretien a ennuyé plus qu'à moi. Afin 
» de les^ consoler, je veux bien vous dire à tous 
» que j’aime Rosny plus que jamais ; et vous, mon 
» ami, poursuivit-il, en se tournant de son côté, 
» continuez à m'aimer et «à me servir comme’vou* 
a avez toujours fait. » 

Générosité de Henri iv. 

Hekri iv était le plus généreux des hommes. 

L’historien Legrain rapporte à ce sujet l’aven- 
ture qui arriva à. ce prince avec le capitaine 
Michau, qui avait feint de quitter le service 
d’Espagne, et de passer à celui de Henri, 
pour trouver les moyens de le tuer en trahi- 
son. « Un jour , „ dit cet historien , Henri iv 

» chassant ès forêts d’ Ailes, il avise à ses talons le 

« 

» capitaine Michau , bien monté , ayant une 
» couple de pistolets à canons , bandés et amorcés , 
» le roi seul et mal assisté, comme c’est la cou- 
» urne dés chasseurs de s’écarter. Henri , le voyant 
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» approcher t lui dit d’une façon hardie et assurée : 
» Capitaine Michau , mets pied ' a terre /je veux 
» essayer ton cheval , s’il est si bon que tu dis. 
» Le capitaine Michau obéit , et met pied à terre. 
» Le roi monte sur son cheval , et prenant les 
» deux pistolets : V eirx-tu , ce dit-il , tuer quel - 
» qu’un ? On m’a dit que tu voulois me tuer ; 
» mais ■ je te puis tuer moi-méme , si je veux : 
v Et disant cela , tira les deux pistolets en l’air , 
» lui commandant de le suivre. Le capitaine 
» s'étant fort excusé, prend congé deux jours 
» après , et oncques depuis ne parut. » 

Sa clémence envers le duc de Mayenne. 

Le duc de Mayenne, qui élaitle chef de la ligue) 
et qui avait osé disputer la couronne à Henri iv, 
sollicita son pardon et l’obtint. Ce fut pendant 
le séjour du roi à Monceaux, en 1596, que fut 
consommé le traité sollicité par ce di;c. Dès les 
premiers jours que sa majesté était à Amiens, le 
même duc lui avait envoyé un nommé d’Estienne, 
pour lui demander en quel lieu elle aurait pour 
agréable qu’il vint lui rendre ses obéissances; et 
elle l’avait remis à Monceaux par égard pour 
L’incommodité du -duc ,, qui ne lui permettait plus 
d’aussi longs voyages que- celui d’Amiens à Sois- 
sons, où il faisait sa résidence. Le duc de Mayenne 
aborda le uoi , qui se promenait dans l’étoile du 
paçc , seul avec.,Sully , mit un genou en terre , . 
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lui accola Ja cuisse, et joignit à l’assurance de sa 
fidélité un remereîment de ce que sa majesté 
V av oit. délivré, disait-il, de V arrogance espa- 
gnole et . des ruses italiennes. Henri, qui avait 
été à sa rencontre, lorsqu'il le vit s’approcher, 

1 çmbrassa trois fois de suite, se hâta de le faire 
relever , l’embrassa de nouveau avec , cette bonté 
qui n’a jamais # tenu contre un repentir ; puis le 
prenant parla inain, il le promena dans son parc , 
où il l’entretint familièrement des embellîsseniens 
qu’il allait y faire. Le roi marchait à si grands pas., 
que le duc de Mayenne , également incommodé 
de la sciatique, de sa graisse , et de la grande cha- 
leur qu’il faisait , ne traînant qu’à grande peine sa 
cuisse, souffrait cruellement, sans oser en rien 
dire. Ce prince s’en aperçut , voyant le duc rouge 
et tout en sueur, il dit a Sully , en se penchant 
vers son oreille : « Si je promène encore long- 
temps ce gros corps-ci , me voilà vengé sans 
» peine de tous les maux qu'il nous a faits. Dites 
» le vrai, mon cousin, poursuivit-il en se tour- 
» nant vers le duc de Mayenne, je vais un peu 
» vite pour vous? » le duc lui répoudit qu’il 
était prêt à étouffer, et que pour peu que sa 
majesté eût encore continué, elle l’aurait tué sans 
/penser. Touchez-Va , mon cousin , reprit le roi 
d’un air riant, en l’embrassant encore \ et lui frap- 
pant sur l’épaule ; car , pardieu ! voila toute la 
vengeance que vous recevrez de moi. Le , duc de 
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Mayenne, qu’une manière si franche pénétra vi- 
vement, fit encore ses efforts pour s’agenouiller et 
pour baiser la main que sa majesté lui tendait ; il lui 
jura qu'il la servirai désormais contre ses propres 
enfans. « Or sus, je le crois, lui dit Henri; et afin 
» que vous 111e unissiez aimer et servir plus long- 
» temps, allezWous reposer au château, et vous 
» rafraîchir; car vous en avez grqnd besoin. Je 
» vais vous faire donner deux hou'eilles rie vin 
» d’Arbois, car je sais bien que vous ne le baissez 
» pas. Voilà Rosny, que je vous baille pour vous 
» accompagner, faire 1 honneur de la maison, 
» et vous mener à votre chambre; c’est un de mes 
» pins anciens serviteurs , et un de ceux qui a reçu 
« plus de joie de voir que vous vouliez me 
» servir et m’aimer de bon cœur. » 

Son affabilité. 

Henri iv était très-facile à approcher, et il par- 
donnait volontiers les libertés qu’on prenait avec 
lui , pourvu cependant qu’elles ne passassent pas 
de justes bornes, et qu’elles fussent accompagnées 
des sentimens d’amour et de fidélité convenables. 

Quelques jours avant la bataille d’Ivfy , il 
arriva un soir incognito à Alençon avec peu de 
suite, et descendit citez un officier qui lui était 
fort attaché. Cet officier était absent; et sa femme, 
qui ne connaissait pas le roi , le reçut -comme un 
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des principaux chefs de l’armée , c’est-à-dire, 
de son mieux , et avec d’autant plus d’empresse- 
ment, qu’il se disait l’ami de son mari. Cependant, 
vers le soir, ce prince croyait apercevoir quel- 
ques marques d’inquiétudes sur le visage de son 
hôtesse : « Qu'est-ce donc, lui dit-il , madame ? 
» vous causerois-je ici quelque embarras? à me- 
» sure que la nuit vient , je vous trouve moins 
» gaie. Parlez-moi librement , *et soyez sûre que 
» mon intention n’est pas de vous gêner en rien. 
» — Monsieur, lui répondit la dame, je vous 
» avouerai franchement l’espèce d’embarras où je 
» me trouve. C’est aujourd’hui jeudi; pour peu 
» que vous commissiez la province, vous ne serez 
» pas étonné de la peine où je suis pour pouvoir, 
» aussi-bien que je le voudrois , vous donner à 
» souper; j’ai- vainement fait parcourir la ville 
» entière; il ne s’y trouve exactement rien, et 
» vous m’en vo\ez désespérée. Un de mes v oisins 
» seulement dit avoir à son croc une dinde grasse, 
» et qu’il me cédera volontiers , pourvu qu’il 
» vienne en manger sa part. Celte condition me 
» par oh d'autant' plus dure, que cet homme n’est 
» en effet qu’une espèce d’artisan re nforcé que je 
» n’oserois admettre à votre table, et qui pour- 
» tant tient si fort à sa dinde, que , quelques offres 
» que je lui fasse , il prétend ne la lâcher qu’à ce 
» prix; tel est au vrai, le sujet de uion inquiétude. 
» — Cet homme , dit le roi, est-il un bon coin— 
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» pagnon? — Oui , monsieur; c’est le plaisant du 
» quartier, honnête homme d’ailleurs, bonfran- 
» çais, très-zélé royaliste, et assez bien dans ses 
1 » affaires. ■ — Oh! madame, qu’il vienne, je me 

» sens beaucoup d’appétit; et dut-il nous ennuyer 
» un peu , il vaut encore mieux souper avec lui 
» que de ne point souper du tout.» Le bourgeois 
averti , arriva endimanché, avec sa dinde; et, 
tandis quelle rôtissait, tint les propos Ls plus 
naïfs et les plus gais, raconta les histoires scanda- 
leuses de la ville, assaisonna ses récits de saillies 
aussi vives que plaisantes, amusa enfin le roi, 
de façon que ce monarque, quoique mourant de 
faim, attendit le souper sans impatience. La gaîté 
de-cet homme, quoiqu’il ne perdit pas un coup 
dent, se stuitint, augmenta même tant que dura 
le repas. Le bon roi riait de tout son cœur ; et 
plus il s’épanouissait, plus le joyeux convive était 
à son aise et redoublait de bonne humeur. Au 
moment où sa majesté quitta la table, l'honnête 
bourgeois tombant tout-à-coup à ses pieds : « Sire, 

» s’écria-t-il , pardon ! ce jour est certainement 
» pour moi le plus beau de ma vit?. J’ai vu passer 
» votre majesté ; j’ai été , lorsqu’elle est arrivée ici , * 
» assez heureux pour la recennoître; je n’en ai 
» rien dit, pas même à madame, lorsque j’ai vu 
» qu’elle ne connoissoit point notre grand roi... 

» Pardon, sire! pardon... je prétendois vous 
» amuser quelques instans;. j’aurois sans doute 
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» été moins bon, et votre majesté n’eût pas joui 
» de la surprise de ma voisine.» La dame, en ce 
moment, était également aux pieds'du roi, qui les 
fit relever avec cette bonté qui fut toujours la base 
de son caractère: « Non, sire! je resterai comme 
je suis jusqu’à ce que votre majesté ait daigné 
m’entendre encore un instant. » Eh bien! parle 
donc, lui dit le monarque j vivement enchanté 
de cette scène. «Sire, lui dit cet homme, d’un 
» air et d'un ton également graves, la gloire de 
» mon roi m’est chère, je ne puis penser qu’avec 
» douleur combien elle seroit ternie d'avoir soul- 
» fert à sa table un faquin tel que moi... et je ne 
» vois qu’un seul moyen de prévenir un tel mal- 
» heur.» Quel esL-ilj répliqua Henri. ? «C’est, reprit 
» le bourgeois, de m’accorder des lettres de no- 
» blesse. » A loi? « Pourquoi non, Sire? quoique 
» jadisartisan, je suis français; j’ai un Cœurcomme 
» un aufcre; je m’en crois digne du moins par mes 

» seniimens pour mon roi » Fort bien , mon 

ami!., Mais , c/uelles armes prendrois-tu ? 

« Ma dinde ; elle m’a fait aujourd’hui assez d’hon- 
» neurpour cela. » lié bien ,. soit! s’écria le mo- 
f narque,*en éclatant de rire; ventre saint-gris! tu 
seras gentilhomme , et tu porteras ta dinde en 
pal. Depuis cette époque, soit que ce particulier 
fût déjà assez riche , soit que par la suite il le fût' 
devenu, il acheta, dans les environs d’Alençon , 
une terre qui a été érigée en châtellenie sous son 
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nom , qu’il ne voulut jamais changer. Ses descen- 
dais la possèdent encore actuellement, et portent 
en eiFet pour armes, une dinde en pal. 

Au mois de décembre 1609, Henri iv, dans 
une partie de chasse, suivit le cerf avec tant d’ar- 
deur, qu’il s’égara, et n’arriva à Metulon que fort 
tard. H envoya sa suite dans les auberges , et des- 
cendit chez un bourgeois de Paris qui avait une 
maison à Metidon.* 

Il trouva le maître soupant avec sa famille. Il 
leur défendit de rien ajouter à leur repas , se mit 
à table , sans permettre qu’on changeât de place, 
ni que le maître quittât la sienne, but et mangea 
avec beaucoup d’appétit, et alla se coucher; il 11e 
s'éveilla le lendemain que fort tard, et dit aux 
Seigneurs de sa suite , qu’il tiavoit jamais si bien 
reposé , ni dormi si tranquillement. 

Le vice-amiral de Vie. ' 

Le vice-amiral de Vie, ayant eu le gras de la 
jambe droite emporté d’un coup de faucouneau 
en i 5 S 6 , ne pouvait plus monter à cheval. 11 
vivait retiré dans ses terres, lorsqu’il apprit la 
mort de Hemi ni, et les embarras où était 
Henri iv. 11 se fit aussit&t couper la jambe, ven- 
dit une partie de son bien, vint se ranger sous ta 
bannière- de ce grand prince , et, lui rendit des 
services signalés à 1» bataille d’Ivry et dans plu- 


sieurs autres occasions. Ou rapporte que ce brave 
olïicier, passant dans la rue de la Ferroncrie, deux 
jortrs après que Henri ivy eutété assassiné, mourut 
de douleur, en regardant l’endroit où cet horrible 
attentat s’était commis. 

Le compétiteur de Henri îv. 

Les ligueurs avaient mis à leur tète , pour la 
forme, le cardinal Charles de Bourbon, oncle de 
Henri iv. Un jour qu'il était dans l’armée que le 
duc de Guise avait levée sous son nom, Vergnetes 
qui l’avait toujours servi dès son enfance, le 
trouvant fatigué et mécontent d’une cavalcade, lui 
dit : « Monsieur, que pensez-vous faire? Vous 

: . . , * - * i. 

» êtes ici en une armee; mais vpus n ignorez 
» votre âge et votre faiblesse qui s’abat tous les 
» jours : si les gouttes vous prennent, où vous tien- 
» drez-vons? car il n’y a point de place assez 
» forte pour vous garantir contre .la puissance 
» du roi.— 'AK ! Vergnetes, répondit ce prince, je 
a» suis embarqué, et tout le monde ne sait pas 
3 > pourquoi ; jnais sache , encore qu’on mien 
, ’> blâme, que je ne me suis point accordé avec 
3> ces gens-ci sans raison. Penses-tu que- je ne 
33 sache pas bien qu’ils en veulent à la maison de 
r 33 Bourbon, et qu’ils n’eussent pas laissé- de faire 
33 la guerre, quand je ne me fusse pas joint avec 
V eux? Pour le moins, tandis que je. suis aveo 
\> eux, c’est toujours un Boarbqn qu’ils recon- 
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» naissent. Le. rbi de Navarre; mon neveu, ce- 
» pendant fera sa fortune; ce que je fais n’est que 
» pom* la conservation du droit de mes neveux. » 

L'épreuve dangereuse. 

L*e jeune duc de Guise veut éprouver l'intrépi- 
dité qui a fait donner à Louis berton de Grillon le 
titre d’homme sans peur. Il fait sonner l’alarme 
dès la pointe du jour, monte chez Grillon, lui 
annonce que les ennemis sont maîtres du port et 
de la ville de Marseille, et lui propose de se reti- 
rer ensemble sur dés chevaux qu’il a fait préparer. 
Crillon n’étant encore éveillé qu’à demi, prend ses 
armes et répond tranquillement, qu'il vaut mieux 
mourir l’épéé a la main , que de survivre à la 
perle de la place. 

Le duc de Guise redouble ses instances; et ne 
pouvant l’engager à fuir, sort avec lui de la 
chambre ; mais Ên descendant l’escalier, il laisse 
échapper uu éclat de rire, qui découvre à Crillon 
que toute cette aventure est une raillerie. Il serre 
fortement la main du duc, et lui dit : « Jeune 
» homme, ne te joue jamais à sonder le cœur d’un 
» homme de bien. Par la mort ! si tu m’a vois 
» trouvé foible, je t’aurois poignardé ; >» et aussi- 
tôt il va se remettre au lit. « 

Ce même Crillon se trouvait un jour auprès du 
roi, avec tous les grands de la cour et les mi-. 
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nistres étrangers ; et la conversation étant tombée 
sur les guéri iers qui s’étaient le plus distingués: 

« Messieurs , dit le roi en mettant la main sur 
» l’épaule de Crillon, voilà le premier capitaine 
» du monde... — Vous en avez menti, sire; c’est 
» vous, réplique vivement Crillon. » 

Le maréchal de Lesdiguières. 

Ejt 1 597 , le duc de Savoie, toujours battu par 
Lesdiguières, qu'il appelait le Renard du Dau- 
phiné , veut avoir au moins la gloire de bâtir un 
fort sur les terres de France , et à la vue d’une 
armée française. Les officiers pressent Lesdiguières 
de s'y opposer , et se plaignent même à la cour 
de l’inaction de leur général ; le roi lui en écrit 
en termes assez vifs. Lesdiguières fait réponse : 
« Votre majesté a besoin d’une bonne forteresse aux 
» Barreaux , pour tenir en bride la garnison de 
» Mont-mélian. Puisque le duc- de Savoie veut 
» bien en faire la dépense, il faut le laisser faire; 
» dès qu’elle sera en défense, et bien fournie de 
» canons et de munitions, je vous promets de la 
, » prendre, sans qu'il en coûte rien à votre épar- 
» gne. » Le roi s’en rapporta à Lesdiguières, qui 
ne larda point à tenir toutes ses promesses. L’année 
suivante, il prit le fort des Barreaux par escalade. 

Au siège de Montauban , Lesdiguières s’expo- 
sait en simple soldat; on l’accusait de témérité : 
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« Bon, dit-il! il y a soixante ans que les monsqwe- 
» tades et moi nous nous connaissons ; ne vous 

t • f 

• » mettez pas eu peine. » 

M ■ “ . ' # 

3 /orf de Henri iv (1610). 

Le roi^se préparait à la guerre contre la maison 
d’Autriche, ennemie naturelle de la France; il 
voulait abaisser son orgueil et réduire sa puissance. 
Tout étaitsagement préparé pour l’exécution de ce 
grand dessein. Mais de noirs pressentimens assié- 
geaient son âme: sorti du Louvre en carrosse, ayant 
auprès de lui,lesducsd’Epernon et de Montbazon, 
et MM. de Mirabeau, de la Force, de Lavardin, 
de Roqnelaure et de Liancourt, il éloigna sa garde ; 
et accompagné de quel pi"S gentilshommes et valets 
de pied, il ordonna qu'on le conduisit à l'Arse- 
nal, où il voulait causer avec Sully. 

Au coin de la rue de la Féronnerie, alors fort 
étroite, un grand embarras de' charrettes obligea 
les valets de pied de s’éloigner, elle carrosse d’ar- 
rêter. Dans ce moment, l’exécrable Ravaillac, qui 
(suivait le roi depuis le Louvre, s’élança sur la 
petite roue du carosse , et porta à Henri iv, deux* 
coups , dont un lui perça le cœur. Le roi ne pro- 
nonça que ces mots : Je suis blessé! Ainsi périt 
le meilleur des rois, à l’âge de cinquante-sept ans. 
, Pour faire l’éloge de ce prince, il suffit de rap- 
porter quelques-uns de ces mots heureux, qui res- 
teront éternellement dans la mémoire des horfi- 
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mes, et qui peignent si bien les qualités de son 
âme. 

L ambassadeur d’Espagne, qui avait vu, pen- 
dant les troubles, la capitale pauvre et languissante, 
s’étonnait un jour de la retrouver embellie et heu- 
reuse : « C’est qu’alors le perd de famille n’y était 
v pas , lui répondit Henri ; aujourd’hui qu’il a 
a soin de ses enfans , ils prospèrent. >» 

Dans une autre occasion , il dit au même am- 
bassadeur, qui vantait avec L’op d’emphase la 
puissance de son maître : « Tout cela ne m’en im- 
» pose pas; si Philippe continue ses attentats ,• il 
» me verra bientôt à Madrid. — François t er y fut 
» bien, reprit fièrement l’Espagnol. — C’est pour 
» cela , répliqua le roi, que j’y veux aller venger 
» son injure, celle de la France et la mienne. » 

JNé très -indulgent, il soutenait cependant avec 
inflexibilité les arrêts de ses tribunaux. « 11 vous 
» sied bien, dit- il à un de ses courtisans, qui 
» sollicitait la grâce de son neveu, de faire l’oncle 
» en sollicitant ma clémence ; et il me sied, à moi, 

» de faire le roi , en n’écontant que la justice.' 
» J’excuse votre demande, excusez mon refus. » 
Il disait à un autre qui sollicitait le pardon 
d’excès commis envers des magistrats : «Je n’ai 
» que deux yeux, deux mains et deux pieds; en 
» quoi différerais- je de mes sujets, si je n avais pas 
» la justice à ma disposition ? » 7 

Des soldats avaient commis des excès dans la 
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campagne et pillé les paysans. « Partez en dili- 
» gence, clit-il aux capitaines qui étaient encore a 
» Paris, mettez y ordre, vous m en répondrez. 
» Vive Dieu! s’en prendre h mon peuple, c’est 
» s’en prendre à moi. » 

Ami des officiers et père des soldats, il dit ntl 
jour à l’ambassadeur d’Espagne , surpris de le 
voir familièrement entouré par une foule de 
gentilshommes ? « Si vous me voyiez tin jour de 
y> bataille^ ils me pressent bien davantage ! w 
Mêlant au besoin la fermeté a la douceur i «Je 
» suis, dit-il aux calvinistes qui lui demandaient 
» avec menaces des places de sûreté , je suis la 
» seule assurance de mes sujets; je n’ai encore 
» manqué de foi à personne ; Henri m vous 
» craignait et ne vous aimait pas; moi, je vous 
» aime et ne vous crainseghèi c. » 

Atteint d’une maladie dangereuse , il disait a 
Sully : « Mon ami, je n’apprébende nullement la 
» mort; vous me l’avez vit braver dans les périls j 
3> mais j’ai regret de sortir delà vie, sans avoir 
» témoigné à mes peuples que je les aime comme 
3) mes enfans; et si Dieu me d onne des jours , je 
3> veux que le dernier de mes sujets puisse mettre 
3 ) la poule au pot le dimanche. 3> 

Louis xm. 

A ■ ■ ;*** . •<{* -V?* r**'- 

Louis xiii monté sur le trône à l’âge de neuf 
ans, en itwo , mourut en 1 643. Son règne conip- 
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triait parmi les plus brillans de notre histoire , 
s’il n’avait eu pour prédécesseur Henri iv et pour 
successeur Louis xxv, les deux monarques qui ont 
le plus illustré la nation française. 

Ce prince était d’un caractère sombre,, solitaire, 
mélancolique; mais il avait des vues droites, un 
esprit sage , un cœur religieux ; il était brave 
comme son père., mais avec moins d’éclat. Fai- 
ble et circonspect, il fut constamment gouverné 
par le cardinal de Richelieu , l’homme d’état le 
plus extraordinaire des temps modernes, dont le 
génie élevé exécuta les grands desseins de Henri iv 
et prépara les merveilles du règne de Louis xiv. 


Nous avons dit que Louis xm avait, comme 
son père , une grande valeur. Elle se manifesta 
dès son enfance , lorsqu'on vint lui annoncer que 
l’ambassadeur d’Espagne, avec une grande suite 
de seigneurs, demandait à le voir pour le compli- 
menter. Des Espagnols! s’écria-t-il , des Espa- 
gnols! ça, ça! {j! t on me donne mon cpée. 


Au siège de St.-Jean-d’Angeli, les soldats furent 
long-temps occupés à diflerens travaux que précé- 
demment on faisait faire par les paysans. Le roi 
ordonna de leur payer, outre leur solde, le prix 
de leur travail. « Je me ferais conscience, dit-il , 
» d’exposer ces braves gens à des périls qui ne 
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» sont pas de leurs fonctions ordinaires, sans les 
» animer par quelques récompenses. » 

Au siège de Royan , Louis xm fit trembler 
plus <1 une fois pour sa vie. Un jour qu’il sortait 
de la tranchée, un boulet lui passa deux pieds au- 
dessus de sa tète : « Mon Dieu, sire, cria Bas- 

» sompierre , ce boulet a failli vous tuer! Non 

» pas moi, répondit le roi, mais M. d’Epernon; » 
et voyant des gens de sa suite qui s’écartaient pour 
éviter le coup : « Comment, leur dit-il, vous avez 
» peur que cette pièce tire? Ne savez-vous pas 
» qu’il faut auparavant que l’on charge de 
» nouveau ? >• Le premier aumônier du roi lui 
(fit, de la part des officiers, qu’ils seraient enfin 
obligés d’emprunter ces paroles des capitaines de 
David : « Vous ne viendrez plus à la guerre avec 
» tious , de. pour que La lumière d’Israël ne s’é- 
» teigne avec vous. » 

Louis xm veut entrer dans Ilesdin par la 
brèche; dès qu’il y est monté, il prend une canne 
et dit, en la présentant à M. de la Meillerayc : 
« Je vous fais maréchal de France; voilà le bâton 
» que je vous en donne : les services que vous 
» m’avez rendus m’obligent à cela ; vous con- 
» linnerez à me bien servir. » Le nouveau maré- 
chal répond qu’il n’est pas digne de cet honneur. 
« Trêve de complimens, reprend le roi , je n’ai 
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pas fait un maréchal de meilleur coeur que 
3) vous, j) On trouva que jamais on n’en avait fait 
d'une façon plus glorieuse. 


L’armée française avait ordre de se rassembler 
dans la plaine de Saint- Maurice , voisine de 
Piquecos : quoique l’on y eut campé l’année pré»- 
cédente,, bu ne se souvenait plus de sa situation, 
ni des chemins qu’il fallait prendre pour y arriver. 
Louis xui prit la plume, et traça lui-même une 
carte du pays, avec tant d exactitude que l’on y 
trouvait jusqu’aux moindres particularités. Aucun 
des noms n’était sorti de sa mémoire. 


Ii. donna un rare exemple de modération : 
après la prise de Na.nci, il envoya chercher le 
célèbre Jacques Callot, et lui ordonna de graver 
le siège de cette ville. Callol répondit qù’éOrnt 
Lorrain, il se couperait plutôt le poing que de rien 
faire contre l’honneur de sou prince et de son 
pays. Le roi adressa ces belles paroles à ceux 
qui lui conseillaient de punir ce trait de patrio- 
tisme : Le duc de Lorraine est bien heureux 
d avoir des sujets aussi Jid'eles. 

Siège de la Rochelle. 

La Rochelle était le plus puissant boulevard du 
calvinisme. Le cardinal de Richelieu résolut de 
détruire ce foyer de la rébellion. Lit ville fut 
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d’abord bloquée, oi ensuite assiégée en forme ; le 
cardinal dirigea lui-même lontcs les opérations. 
Maître, par terre , de tous les environs, il fallait, 
par mer, empêcher tous les secours. La (lotie 
française bloquait le port, mais ne pouvait fermer 
le canal aux Anglais. Richelieu entreprit d’en 
empêcher l’entrée par une' digue, ouvrage im- 
mense, prodigieux , jugé d’abord impossible, et 
qui fut' au bout de cinq mois , capable de braver 
et la fureur des flots et les efforts des ennemis. 
La flotte anglaise osa deux fois s’en approcher; les 
batteries royales la foudroyèrent. La ville, privée 
alôrs de tout secours , éprouva bientôt toutes 
les horreurs de la famine. Ce fléau enleva en peu 
de temps douze mille personnes. Un citoyen mon- 
trant au maire, nommé Guiton, une femme 
expirante de besoin : « Regardez, lui dit-il, elle 
» n’a plus qu’un sôuffle de vie. — En êtes-vous 
u surpris , lui répondit le maire? nous en serons 
» bientôt là, vous et moi, si nous ne sommes pas 
>» secourus. — Mais, lui dit un autre, la faim 
3» emporte chaque jour tant de monde, que bien- 
» tôt nous n’aurons plus d’habitans. — Lit! reprit 
j) le maire inflexible, il suffit qu’il en reste un 
3j pour fermer les portes. 33 

Pressé par les habilaus de consentir à prendre 
les fonctions de maire, Guiton leur avait dit : 
« Je serai maire, puisque vous le voulez ; mais 
a c’est à condition quo j’enfoncerai ce poignard 
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» dans le sein de celui qui parlera le premier dfe 
» se rendre. Qu’on en use de même envers moi, si 
» je propose de capituler; et je demande que ce 
» poignard demeure placé sur la table autour de 
» laquelle nous nous rassemblons. » 

Son opiniâtre résolution fléchit enfin devant les 
désastres de la guerre' et de la famine. Après onze 
mois d une résistance forcenée , les babitans 
ouvrirent leurs portes et s’abandonnèrent h la 
clémence du roi. La Rochelle perdit ses privilèges 
et ses fortifications, mais conserva la liberté de 
suivre le culte nouveau. Cette conquête coûta peu 
d’hommes, mais une somme énorme. 

Le soldat gascon. 

Le duc de Buckingham, envoyé par la cour 
d’Angleterre pour soutenir les,Rochelais, partit 
de Portsmouth avec sa flotte, et alla mouiller à 
nie de Rhé, dont il avait dessein de s’emparer. 
Le lendemain, il mitdonz'e de ses plus gros vais- 
seaux à l’entrée du Pertuis-Breton. Le reste 
tourna vers le fort de la Prée, qu’il fit canon ner 
pendant toute la journée. Le jour suivant, il alla 
sur le soir mouiller à la pointe de Scmblanceau ; 
et ayant rangé ses vaisseaux sur une ligne courbe, 
il fit mettre à terre deux mille hommes. Le sieur 
Thoiras, gouverneur de Rhé, qui n’avait pas été 
averti assez promptement, les attaqua, et en tua 
plus de six cents. Il ne put cependant empêcher 
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que le reste ne se retranchât sur le bord de 
la mer , à l’abri des vaisseaux ; les Anglais, 
désespérant de pouvoir rien faire de ce côté-là, 
levèrent l’ancre , et allèrent se poster devant la 
citadelle de Saint- Martin. Thoiras soutint et re- 
poussa avec beaucoup de valeur toutes les attaques . 
de Buckingham ; cejpi-ci , voulant affamer la 
» place, bloqua 1 île avec ses vaisseaux, et les plaça 
dans tous les endroits où pouvait aborder le se- 
cours. Le sage et intrépide gouverneur avait déjà 
soutenu le siège pendant sept semaines; mais il 
se voyait vivement pressé, et en danger d’être 
emporté. L’armée du roi était devant la Rochelle, 
et cependant il n’en recevait ni secours ni nou- 
velles; il était important de faire savoir à ceux qui 
la commandaient, l’état dans lequel était la place. 
La chose semblait presqu’impossible : un soldat 
gascon se chargea néanmoins de l’entreprise. Il 
passa à la nage de l’île à la grande terre ; il cô- 
toya ensuite le rivage’ depuis Saint-Martin jus- 
qu’à la Prée. Pour ménager ses forces et sa vie, il 
marchait à pied sur les bords ; et quand il appro- 
chait des corps-de-garde qui étaient postés d’es- 
pace en espace, il se jettait dans l’eau et passait 
hardiment au milieu des vaisseaux ennemis qui 
étaient à l’ancre. Etant ainsi arrivé au fort de la 
Prée, où il reçut des lettres du gouverneur, il tra- 
versa la grande mer avec une rare et courageuse 
vigueur , un espace de deux lieues. Les mouve- 
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mens qu'il était obligé de faire en n: géant, 
fixèrent l’attention des ennemis ; quelques barques 
anglaises furent détachées pour reconnaître ce 
que c’était; mais quand il les vit approcher, il 
essaya de leur donner le change en faisant le plon- 
geon. Cet artifice réussit : ceux qui le suivaient, 
l’ayant vu air deuxoutroistfois cette manœuvie, 
ne doutèrent point que ce ne fût un poisson, et 
cessèrent de le poursuivre. L’intrépide soldat ar- 
riva enfin heureusement, après avoir triomphé 
de la violence des flots , de la longueur de la tra- 
versée, de la vigilance des Anglais et des attaques r 
des poissons mêmes , par lesquels il avait manqué 
d’être dévoré, et qui le suivirent jusque sur le ri- 
vage, en lui faisant à chaque instant de nouvelles 
blessures. Le roi fit passer, a diverses reprises, 
au fort delà Prée, plus de dix-sept cents hommes. 
Le maréchal de Schomberg y arriva avec quatre 
mille hommes de pied et deux cents chevaux: il 
défit Buckingham , qui retourna a Londres, après 
avoir perdu cinq mille hommes dans cette expé- 
dition. On pense bien que la récompense donnée- 
au courageux gascon fut proportionnée à l’im- 
portance et h la difficulté du service. 

Le duc de Rolian. 


Parmi les héros français qui se distinguèrent 
dans les guerres de cette époque, le duc de Rolian , 
zélé protestant , et qui d abord avait porté les 
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armes contre le roi , mérite une mention particu- 
lière. Revenu à sop devoir, il fut chargé, avec 
une armée très-faible, de défendre la Valteline, 
contre des forces très- Supérieures. Menacé par les 
Espagnols du côté du Milanais, par les Alle- 
mands du côté du Tyrol, il déploya, dans cette 
position critique tous les taie ns militaires.' Par des 
marches rapides et savantes, il surprit l ’année im- 
périale ; le nombre ne put la sauver, elle fut taillée 
en pièces ; il défit une autre armée , sur les rives 
de l’Adda. Pressé par les Espagnols, qui étaient 
entrés d’un autre côté , il les chassa de la 
province par la sagesse de ses dispositions et 
la vigueur de ses attaques, çt les força à se re- 
tirer dans le Milanais. Appelé ensuite à Bormio , il 
y battit les Impériaux, et les rejeta dans les gorges 
du Tyrol. 

On ne gagne pas des batailles sans perdre des 
forces. Rohan avait besoin de renforts, de vivyes 
et surtout de repos; mais il apprend l’arrivée des 
Espagnols a Morbeigne, et leur dessein d’attaquer 
lesFrançais, fatigués, mal nourris et inférieurs en 
nombre. Il fallait, pour vaincre , emporter des re- 
trauchemens et une place forte ,• la valeur fran- 
çaise opéra ce prodige. Rohan victorieux se re- 
posa enfin dans la Valteline tranquille , à l'ombre 
de ses lauriers. Placé par ses exploits au rang 
des plus grands capitaines , il fut le premier qui 
montra l’audace, l’adresse et les connaissances si 
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nécessaires dans la guerre si difficile des mon- 
tagnes. 

La mort de ce général fut un de ses plus beaux 
titres de gloire. 11 commandait en Allemagne les 
Français, sousles ordres du prince de Weimar. La 
tranchée était ouverte devant la place de Rhinfeld. 
Les Impériaux , sous les ordres de Jean de VVert, 
attaquèrent les lignes de 1 armée assiégeante. La 
victoire fut long-temps disputée; mais une blessurp 
mortelle que reçut le duc de Rohan décida le 
''succès en faveur des Impériaux. Notre armée avait 
perdu son artillerie, ses équipages , ses munitions; 
mais il restait à scs généraux le génie, et aux 
soldats le courage. Ne voulant pas mourir sans 
vengeance, Rohan proposa de retourner aux en- 
nemis :« La fortune aime l’audace, dit-il, elle 
» couronnera nos efforts; volons reconquérir nos 
» canons et la gloire. » La nuit cacha les pas de 
l’armée ; la diligence fut incroyable, et la surprise 
des ennemis extrême. La victoire fut complète; des 
places importantes, des provinces entières en 
furent le fruit. Ou trouve peu d’exemples d’une 
défaite suivie d’un aussi beau triomphe. Blessé à 
mort dans la première action, Rohan alla mourir 
dans le canton de Berne, au milieu de ses chers 
protestans. La ville de Genève recul sou corps 
avec les plus grands honneurs. 
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Mot du connétable de Lcsdigiticres, 

Lesdiguièhes formait le siège de Gavi. Un offi- 
cier lui représenta que,, du temps de François i e ‘y 
le fameux Barberousse n’avait pu prendre cette 
place. Le connétable qui avait alors plus de quatre- 
vingts ans, lui répondit: «Eh! si Gavi n’a pH 
»> être prise par Barberousse \ mais Dieu, aidant, 

» Barbe grise la prend, a. » La ville et le château 
se rendirent en effet en fort peu de temps. . 

Le duc de Montmorency. ■ 

Le duc de Montmorency, Henri n, et le maré-. 
chai de la Force, ne pouvaient point faire la jonc* 
tion de leurs troupes, sans passer sous le feu des 
ennemis qui étaient campés à Veillane. Mont- 
morency s’avance à la tête de quinze cents 
hommes, attaque huit à neuf mille Espagnols , 
Allemands et Piémonlais,et remporte sur eux une 
victoire complète, qui leur coûte quatre m r Ve 
hommes avec dix-neuf drapeaux. La jpnctkm* 
se fit; et' les Français qui n’avaient pas perdu cent 
hommes, chantaient les louanges de leur général. 
Ils le voyaient couvert de sang, de sueur et de 
poussière, et l’assuraient que jamais il ne leur 
avait paru plus beau. Le comte de Cramnil lui 
demanda s’il avait bien envisagé la mort , en li- 
vrant ce combat. « J’ai appris, répondit-il, dans 
» l’histoire de mes ancêtres, et Surtout dans celle i 

12 * . 
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» d’Anne de Montmorency , que la vie la plu» 
» brillante est celle qui finit datos le sein de la 
» victoire. » 

Josias Rantzau. 

En i 635 . Josias Rantzau arriva de Danemarck, 

; s» ' 

où trente-deux gentilshommes de sa maison se 
sont rendus célèbres, et où l’on dit en proverbe, 
pour exprimer la fidélité d’un sujet ènvers son 
prince : Il est Jîd 'ele au roi comme wi Rantzau. 

Josias vint demander de l’emploi «à Louis xni. 
.11 fut honoré, à l’Age de trente-six ans., du bâton 
.de maréchal de France. 11 entendait parfaitement 
la guerre, et s’exposait comme un simple soldat. 
Après avoir reçu plus de soixante blessures, il 
ne lui était resté , pour ainsi dire, que la moitié 
du corps, ayant perdu une oreille , un œil, un 
bras , une jambe; c’est ce qui donna lieu à cettev 
épitaphe que l’on fit dès son vivant. 

V - w' 

Du corps du grand Rantzau, tu n’as qu’une des parts; 
L’antr# moitié resta dans les plaines Je Mars : 

11 dispersa partout ses membres et sa gloire ; 

Tout abattu qu’il fut , il demeura vainqueur ; 

Son sang fut en cent lieux le prix de sa victoire, 

Et Mars ne lui laissa rien d’entier que le cœur.. 

Le maréchal de CJtdtillon. 

Àtf milieu d’une mêlée , le- maréchal de Châ- 
tiBon apprend que son fils vient d’étre tué. Qu il 

est heureux, dit— il froidement , d’ét re mort dans 

■ ' ' "" , '• ‘ ■ 
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ime si belle occasion pour le service du roi ! 
ht il continue de pourvoir au commandement de 
1 armée avec le plus grand calme. Ce père illustre 
eut 1 honneur* et non pas la peine du sacrifice ; 
son fils guérit de ses blessures. 


Le comte d’ Harcourt. 


Le général espagnol Léganès livra bataille à 
1 armée française commandée par le comte d’Har- 
court. Les Espagnols perdirent beaucoup de 
monde; et ne purent entamer les Français qui 
étaient très-inférieurs en nombre, et qui se reti- 
rèrent en bel ordre, avec tous leurs canons, tous 
leurs bagages, et après avoir fait éprouver aux 


ennemis une perte immense. Etonné de cet échec, 
Léganès envoya dire au conue d’Harcourt que 
s il était roi de France., il lui ferait trancher la 
tète, pour avoir hazardé une bataille avec une 
arïnée aussi faible, « Et moi, répondit le général 
» français au trompette qui lui avait été envoyé , 
» dites au marquis de Léganès que, si j’étais roi 
» d Espagne , il éprouverait un sort pareil, pour 
» s être laissé battre par une armée beaucoup 
» moins forte que la sienne. >» 


Le chevalier de Malte, français. 

Le chevalier de Témériconrt ayant été attaque 
par cinq gros vaisseaux de Tripoli , sç défendit 
avec tant d’intrépidité., qu’après en avoir démâté 
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doux , et tué beaucoup de soldats, il fut abandonné 
par les infidèles, qui quittèrent le combat et pri- 
rent le large. Mais il eut, peu après, à essuyer 
une horrible tempête qui le jeta sur les côtes de 
Barbarie , où son vaisseau fut brisé, et pris par 
les Maures. On le conduisit à Tripoli, et delà 
h Andrinoj le. Mahomet ni , qui régnait alors , 
demanda si c’était lui, qui, seul, avait combattu 
cinq de ses plus gros vaisseaux de Tripoli. « Moi- 
même, répondit le chevalier. — De quel pavs es- 
tu, repartit le sultan? — Français, dit Téméricourt. 
— Tu es donc un déserteur, continua Mahomet ? 
car il y a une paix solennelle entre moi et le roi 
de France. — Je suis Français , répondit Témé- 
ricourt ; mais outre cette qualité, j’ai celle d’être 
chevalier de Malte, profession qui m’oblige à ex- 
poser ma vie contre les ennemis du nom chrétien. 
Legrand seigneur, voulant l’engager h son ser- 
vice, le fit d’abord enfermer dans un lieu on il fut 
traité avec beaucoup de douceur ; et il lui offrit 
ensuite tous les partis avantageux qui pouvaient 
séduire un jeune guerrier de vingt-deux ans , lui 
disant que s’il voulait changer de religion , il le 
marierait à une princesse de son sang, et le ferait 
hacha ou grand amiral. Mais ces offres magnifi- 
ques n’ébranlèrent point le jeune chevalier. 11 y 
résista avec le même courage qu’il avait résisté 
aux armes des infidèles. Le grand seigneur, irrité 
de sa fermeté, et pour tenter si la voie de rigueur 
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ne l’ébra nierait point, le lit jeter dans un cachot 
pendant quinze jours. On lui fit souffrir les coups 
de bâton, la torture ; on en vint même jusqu’à 
mutiler ses membres^, sans que cet intrépide ma- 
rin fit autre chose que d’invoquer Dieu., et de lui 
demander la grâce de mourir pour la confession 
de son saint nom. Enfin, le grand seigneur lui fit 
couper la tète. Téméricourt vit les apprêts de ce 
dernier supplice, avec le plus grand sang-froid et 
la pl us grande tranquillité. 

Bon mot et valeur d'un officier. 

Le comte d’Harcourt dit à un officier nommé 
Daguerre : « Le roi nous commande d’attaquer 
l’île de Sainte-Marguerite. Croyez-vous pouvoir 
y descendre avec vos soldats? » L’officier lui répond : 
» Permettez-moi de vous demander, mon général, 
si le soleil entre dans l’île ou non?.,...» Sur la 
réponse affirmative, il ajoute aussitôt : « Eh bien, 
si le soleil pénétre dans l’île Sainte-Marguerite , 
mongj’égiment y pourra bien entrer aussi. » Et 
imitant effectivement le soleil , il entre bientôt 
dans l’île de Sainte-Marguerite. 

Louis xiv. 

Lotus xiv, monté sur le tiône en i643, à l’âge 
de cinq ans, régna, pendant soixante douze ans. 
Son règne est à la fois le plus long et le plus glo- 
rieux de la monarchie. Il n’entre pas dans le plan 
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de eet ouvrage d’en faire l’histoire , ni de pro- 
noncer un jugement motivé sur ce prince. Quelles 
que soient les erreurs et les fautes qu’on lui a repro- 
chées, nous dirons seulement que ses contemporains 
lui ont donné le surnom de grand , et que la pos- 
térité a donné au dix-septième siècle le nom de 
siècle de Louis xiv. 

11 aima trop la guerre; il s’en est généreusement 
accusé lui-même au moment de sa mort. Mais ce 
n’est peut-être pas a la nation qu’il a illustrée par 
cette passion, à lui adresser un reproche de ce qui 
a fait sa gloire. Jamais à aucune époque et chez 
aucun peuple, on ne vit à la fois d’aussi grands 
hommes de guerre et en aussi grand nombre. 

Un écrivain judicieux a dit de Louis xiv : « Nul 
prince n’a obtenu plus de louanges pendautsa vie, 
ni essuyé plus de reproches après sa mort ; mais 
La postérité équitable a couvert ses fautes de tout 
le bien qu’il a fait ; elle l’absout d’avoir été con- 
quérant, parce qu’en même temps il sut être roi : 
son courage dans le malheur a expié l’orgueil 
de ses victoires ; et sa grandeur ne lui sera 
point ôtée, parce jju elle est attachée à la gran - 
(leur française, qui fut son ouvrage»» 

Louis xiv donnaità tous l’exemple du courage. 
On yit plusieurs fois des pages et d’autres officiers 
de son service tués près de lui. Il était, un jour, 
tellement à découvert dans la tranchée , que plu- 
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sieurs courtisans crurent devoir lui en faire F ob- 
servation, en le suppliant de se retirer au plutôt. 
Le roi sentait qu’il avait eu tort d’exposer ainsi sa 
'personne. ÏÏ hésitait cependant à suivre ce conseil , 
craignant de faire suspecter son courage; le duc de 
Charost , capitaine aux gardes, devinant sa pensée", 
l’y confirma , en lui disant , après avoir, pour sa 
sûreté, échangé son chapeau contre le sien : 
Sire , le vin est tiré ; il faut le boire. 

Peu auparavant que l’on signât le traité de 
Kimégue, un des députés que les Hollandais 
avaient envoyés vers le roi à son camp de Wete- 
ren, leur fit de ce grand prince le portrait sui- 
vant : « Je viens de voir le plus grand roi de 
l’Europe, environné d’une cour brillante, et à la 
côte d’une armée formidable, un roi plus instruit 
de l’état de nos finances, de nos troupes et de nos 
places, que ceux môme qui gouvernent les Pro- 
vinces-Unies. » 

Le marquis de Marivaux , qui avait perdu un 
bras h la guerre, sollicitait une faveur que le roi pa- 
rut disposé à lui refuser. » Je voudrais, dit brus- 
» quement le marquis au roi, avoir perdu mon 
» autre bras, et n’avoir rién demandé. — J'en 
» serais bien fâché pour vous et pour moi, ré- 
» pondit le monarque. » Une grâce considérable 
suivit ce mot plein de bonté. ' " - 
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Le mot de ce prince au grand Condé qui , au 
retour de sa dernière campagne de FJandre , s’ex- 
cusait^ sur la goutte dont il était tourmenté, de 
ihomer lentement l’escalier de Versailles, au haut* 
duquel le roi l’attendait , est un modèle de finesse 
et de grandeur : « Mon cousin, ne vous pressex 
» pas; on ne sauroit* marcher vite, quand on est 
» chargé de lauriers. » 

On aime sa réponse au maréchal Duplessis- 
Praslin qui se plaignait de ce que son grand âge 
l’empêchât de servir avec ses enfans:« Monsieur le 
» maréchal, on ne travaille que pour approcher 
» de votre réputation ; il est agréable de se reposer 
» après tant de victoires. » 

Dans une négociation où il crut sa gloire inté- 
ressée . il écrivit au comte d’Estrade, son ambas- 
sadeur à Londres : » Le roi d’Angleterre et son 
» chancelier peuvent voir quelles sont mes forces; 
» mais ils ne voient pas mon cœur: tout ne m'est 
» rien à l’égard de l’honneur. » 

i * 

Un gendarme, emporté par un cheval fou- 
gueux, heurta le roi qui, dans un premier mouve- 
ment , leva sa canne. Le cavalier désespéré de cet 
alfront, lui présenta son épée par le pommeau en 
lui disant : « Sire, vous venez de m’ôter l’honneur, 
a ôtez-moi la vie. » Un avancement rapide fut le 
prix de cette honorable sensibilité. 
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On sait avec quelle grandeur d’àme Louis xiv, 
à la fin de son règne, supporta les malheurs 
d’une guerre où -il se trouva seul contre presque 
toutes les puissances de l’Europe : « Vous voyez 
» où nous en sommes : vaincre ou périr, dit-il au 
» maréchal de Villars qui prenoit rongé de lui, 

» en partant pour la Flandre Cherchez l’en- 

» nemi, et donnez bataille... — Mais, sire, repritle 

» maréchal, c’est votre dernière armée — 

» N’importe; je n’exige pas que vous battiefTen- 
a nemi, mais que vous l’attaquiez. Si la bataille 
» est perdue, vous me l’écrirez h moi seul; vous 
» ordonnere^au Courier de ne voir que Blouin. 
» Je monterai à cheval ; je passerai par Paris, 
» votre lettre à la main ; je counois les François: 
» je vous mènerai deux cents mille hommes, et je 
» m’ensevelirai avec eux sous les ruines de la 
v monarchie. » 


Ce prince disait aux seigneurs de sa cour, qui''' 
partaient pour l’armée : Si vous êtes battus , j'irai 
vous secourir;' j'ai l’honneur d’être le plus 
ancien soldat de mon royaume. 

Le grand Condé. 

Les Espagnols crurent trouver, dans la mino- 
rité de Louis xiv, une occasion de victoires. Ils vin- 
rent assiéger Roct-oi , dans l’espérance , après la 
conquête de cette place, de pénétrer jusqu’à 

i3 
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Paris. L 'infériorité de l’armée française , et sur- 
tout la jeunesse et. l’inexpérience de son général , 
leur promettaient un triomphe facile. Ce générai 
était Louis- de Bourbon , duc d’Enghien , connu 
depuis sous le nom de grand Condé. 11 avait 
alors vingt-deux • ans ; et le vieux maréchal de 
l’Hôpital , placé sous ses ordres , avait pour ins- 
truction de djriger le jeune prince et de lui prê- 
ter l’appui de ses conseils. Mais le génie peut se 
passer*!’ expérience. 

Dans le conseil qui fut tenu à l’arrivée du 
prince , Gassion opina pour qu’on allât attaquer 
l’ennemi dans ses lignes, et motivqpon opinion. 
Le maréchal de l'Hôpital voulut temporiser; mais 
le düc d’Engliien décida qu’on marcherait à l’en- 
nemi, et fit à l’instant toutes les dispositions «éces- 
«aires ; il se coucha le dernier. Comme Alexandre 
à la bataille d’Arbelles, il dormit d’un si profond 
sommeil , qu’il fallut le réveiller le lendemain. 

Cette action est si eonnne que nous n’en retra- 
cerons pas les détails. Le prince y donna les pre- 
mières. preuves de courage et de eeite«présence 
d’esprit admirables, qu’il a montrées depuis dans 
tant d’occasions. 

L’infanterie espagnole, si redoutable et si re- 
nommée , fut enfoncée ; et son vieux général , le 
comte de Fuentès, qui assista à la bataille porté 
sur un brancard , y perdit la vie. A la vue de son 
corps, le duc d’Enghien s'écria : «Si je n’a vois 
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» vaincu , je voudrais être mort comme lui ! » 
Gassion reçut, sur le champ de bataille, la pro- 
messe du bâton de maréchal. 

Cette victoire fut couronnée par la prise de 
Thionville , dont le siège fut long et meurtrier. 
Le duc d’Enghien y déploya un génie si transcen- 
dant que , dès-lors , on commença h le regarder 
comme un de ces hommes qui n’ont d’égaux que 
ceux 'que l’histoire grecque et romaine vante le 
plus. 

Bataille de Fribourg ( 1 6 | 4 )- 

L’année qui suivit la victoire de Rocroi, le duc 
d’Enghien fut envoyé en Allemagne , où il livra 
la bataille de Fribourg aux bavarois et aux Im- 
périaux , commandés par le général Mercy. Cette 
bataille fut long-temps disputée ; les ennemis ét icnt 
bien commandés, bien retranchés, dans un pays 
difficile ; l'action dura trois jours. Les Français 
s’avancaient à travers un chemin rude , escarpé , 
couvert de vignes , au milieu desquelles on avait 
élevé., de distance en distance, des murs de quatre 
pieds pour soutenir les terres. C’était autant de re- 
tranchemens qu’il fallait emporter. L# soldat, 
animé parla présence et les exhortations du prince, 
franchit tous ces obstacles , et gravit jusqu’à des 
abattis d’arbres, derrière lesquels les Bavarois 
faisaient un feu terrible. Les troupes furent un 
instant étonnées. Le prince , sans délibérer , des- 
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pendit un instant de cheval , et marcha le premier 
h travers une pluie do balles. Arrivé an pied du 
retranchement, il y jeta son bâton de commande- 
ment. 11 serait difficile d’exprimer les efforts pro- 
digieux des Français ; la ligne fut forcée et les Ba- 
varois cherchèrent un asjle dans les bois. Les en- 
nemis perdirent neuf mille hommes. Trois villes 
importantes , Spire , Philisbourg et Mayence ou- 
vrirent leurs portes au du$ d’Enghieh ; etTnrenne, 
qu'il avait détaché de l’armée , rangea Bingen , 
Creutznaeli et Landau sous les lois de la h rance. 

Bataille de Nordlingen. 

En i 645 x , le duc d’Enghicn eut encore le com- 
mandement de l’année en Allemagne , et ce fut 
encore le général Mercy qui lui fut opposé. Les 
ennemis étaient fortement retranchés , et leur ar- 
mée était composée de vieux soldats. A la conte- 
nance de ces troupes, Turenne, qui servait sous 
les ordres du prince , soutint qu'il y aurait du danger 
à les attaquer, et le prince jugea qu’il y aurait une 
grande gloire à jes vaincre. La bataille fut résolue. 
5 Au moment de l’attaque, Merci dit â son épouse 
qui l’avait suivi dans cette campagne : voyez-vous 
„ cette armée de téméraires ; Dieu les livre en 
mes mains; réjouissez-vous, mon triomphe va 
» rendre a l’empire son éclat et la paix. » Son 
espérance fut trompée, ses efforts inutiles; il fut 
mé pendant l’action. Son armée , enfoncée , se 
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retira, abandonnant aux Français quinze pièces de 
canon, quarante drapeaux, deux mille prisonniers,, 
et laissa quatre mille morts sur la place. Le géné- 
ral Mercy fut enterré sur le champ de bataille , et 
on grava sur sa tombe ces mots honorables : Sla , 
viator, heroem calcas. 

Bataille de Lens. 

Les Espagnols, sous les ordres de l’archiduc 
Léopold , avaient fait des progrès du côté de la 
Flandre et faisaient le siège de Lens. La force de 
leur armée leur donnait l’espérance de succès 
certains. C’était au prince de Condé qu’il était 
réservé fie porter le dernier coup à la puissance 
espagnole, et de rétablir nos affaires chancelantes. 
Le prince avait sous ses ordres Grammont, Châ- 
tillon et d’Erlach;il ordonna l’ordre delà bataille, 
sut avec adresse forcer 1 archiduc à quitter un poste 
avantageux, et prescrivit aux troupes d’essuyer,'' 
sans tirer, le premier feu de l’ennemi. Il ne fit 
au* soldats, que cette courte harangue ; « Amis., 

» souvenez-vous de Bocroi , de Fribourg et de 
» Nordlingue! » Le prince, comme dans les ba- 
tailles qu il avait déjà livrées, se porta sur tous les 
points avec cette ardeur qui en faisait un héros ; 
il prodigua sa vie ; il semblait se multiplier, et fit 
douze charges à la tète de la cavalerie. Percé de 
coups, le général Beck fut fait prisonnier ; et 
1 archiduc suivit le torrent des fuyards et courut 
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chercher an asile sons les murs de Douai. Plus de 
quatre mille morts , six mille prisonniers , cent 
vingt drapeaux, tous les canons, tous les bagages 
tombèrent au pouvoir des vainqueurs. La ville de 
Lensfut délivrée, et la prise de Fûmes constata 
le triomphe des Français. 

Guerre de la Fronde. - 

Cettf. fameuse querelle appelée la Fronde fut 
une véritable guerre civile, allumée dans Paris 
contre le roi , ou plutôt contre la reine-régente et 
son ministre le cardinal Mazarin. Dans la pre- 
mieie partie de ce drame politique, le prince de 
Coudé soutint le jprti de la cour, et fit le siège de 
Par is a\ec une petite armée de huit mille hommes. 
Après plusieurs petits combats qui causèrent plus 
de bons mots et de chansons que de véritables 
pertes, des négociations furent ouvertes et la paix 
fut signée. Bientôt après, le prince qui avait mis sa 
gloir e h défendre la cour, mit son ‘plaisir à l’humi- 
lier; il fut arrêté avec le prince de Conti son 
frère, et le duc de Longueville. Peu de temps 
après, le parti de la Fronde obligea Mazarin à s’é- 
loigner} et Condé revint a Paris aux acclamations 
de ce même peuple qui avait fait des feux de joie 
lorsqu’on le conduisait à Vinceunes 1 année précé- 
dente. Il aurait pu faire goûtef à la France les 
douceurs de la paix ; mais n’écoutant que son res- 
sentiment, il la replongea dans les calamités de la 
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guerre. Il leva l'étendard de la révolte , (lt soule- 
ver son gouvernement de la Gnienne, et eut bien- 
tôt une armée à sa disposition. De son côté , la 
cour eut aussi une armée, sous les ordres des maré- 
jchaux d’Hocquîncourt et de Tu renne. Celle du 
prince, alors dans son gouvernement, se trouvait 
rapprochée du corps commandé par fl’Hocquin- 
court. Sans aucune confiance dans la capacité 
des ducs de Nemours et de Beaufort , lieutonans du 


prince, les soldats se croyaient perdus ; lorsque, 
parti d’Agen en courtier, Condé se présenta an 
milieu de la nuit, dans la forêt d’Orléans , devant 
les premiers postes. Sa présence ranima la con- 
fiance; il profita de l'ardeur des troupes, et mar- 
cha sur Bleneau où il enleva les quartiers du maré- 
, chai d’Hocqnincoort, dispersa son armée, pilla 
ses bagages et répandit partout la terreur. La cour 
consternée voulait se retirer à Bourges; mais le 
maréchal de Turenne répondit delà sûreté du roi, 
et placé dans un poste avantageux, arrèt^par sou 
sang-froid et d’inbiles manœuvres, les progrès du 
prince de Condé, qui , renonçant à tout succès de 
ce côté-là, conduisit son armée à Paris pour y 
soutenir les dispositions favorables du peuple et de 
ses partisans. 

A dater de ce moment, la fortune quitta les 


drapeaux du prince; ses armes n’éprôovër'ent plus 
que des revers; mais son géuie ne l'abandonna 
pas, et son brillant courage éclata dans toutes les 
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occasions. Il semblait qu’il-ne lui avait été donné 
de vaincre qu'à la tête des Français et pour la 
gloire de la patrie. Au combat du faubourg Saint 
Antoine qui fut livré aux portes de Paris, il lutta, 
avec une poignée de soldats et quelques gen- 
tilshommes qui lui étaient dévoués, contre l’armée 
royale commandée par Turenne; et sa valeur fit 
une foule de prodiges. Après cette sanglante jour- 
née, Condé, avec ses partisans, alla se réunir aux 
Espagnols , et détermina l’archiduc Jean qui les 
commandait à faire le siège d’Arras; mais ses 
ccfnseils ne furent pas écoutés; les lignes espagnoles 
furent attaquées par le maréchal de Turenne; 
et Condé ne put réparer les fautes qui avaient été 
commise. La partie du camp qu’il occupait, 11e 
fut pas forcée; et sa rare intrépidité couvrit la 
retraite et sut préserver ses alliés d'nne ruine 
complète. A la bataille des Dunes, Condé vit aussi 
ses conseils méprisés; il ne jugeait pas que la po- 
sition jÉhavnntageuse de l’armée espagnole lui 
permit de combattre ayec succès: l'archiduc porta 
la peine de son imprudence. Le carnage fut 
affreux ; l’armée espagnole laissa sur le champ de 
bataille un grand nombre de morts, de blessés, 
de prisonniers, ses munitions, ses bagages. 
Cond§ eut un cheval tué sous lui ; après d’inutiles 
eflorts pour rappeler la victoire, il se retira en 
bon ordre ; et le corps qu'il commandait , 11c fut 
pas entamé dans sa retraite. Avant la bataille , il 
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avait dit au duc d’York : « N’avez-vous jamais 
» assistera une bataille? — Non, lui répondit 
» l’Anglais. — Eh bien , dans une demr heure, 
» vous verrez comment nous en perdrons une. » 


Rentré en grâce à la paix des Pyrénée%Condé 
repentant sé voua à la défense de la F rance. Le roi, 
en 1668 , confia à sa valeur et à son expérience 
la conquête de la Franche-Comté, qui fut soumise 
en trois semaines. 

En 1672, la guerre ayant été résolue contre la 
Hollande, le prince de Condé eut le commande- 
ment d'une partie de l’armée a la tète de laquelle 
le roi se trouvait en personne. La consternation 
fut générale dans les Pays-Bas. Le prince d’Orange 
fit faire à la hâte des lignes an delà du Rhin. Des 
gens du pays indiquèrent au prince un gué d’un 
passage facile. L’armée entière se précipita dans 
le fleuve. Les cavaliers hollandais qui avaient fait 
mine d# vouloir se défendre , prirent la fuite ; 
l’infanterie mit bas les armes. On ne jferdit dans 
ce passage que le comte do Nogenl et quelques 
cavaliers qui se noyèrent. Le jeune duc de Lon- 
gueville périt par sa faute. Ayant tué d'un coup 
de pistolet, en criant point de quartier, un officier 
des Hollandais qui demandait la vie, ceux-ci dé- 
sespérés reprirent leurs armes et firent feu ; et le 
jeune dac fut tué. Le prince de Con.'é, son oncle, 
courut le même danger qu’ Alexandre sur les bords 


> 


Digitized by Google 



' ( 302 ) 

du Graniqne. Au moment où, sortant du fleuve , 
il remontait h cheval, un capitaine hollandais lui 
appuya le pistolet sur la tète. Le prince détourna 
le coup, et n’eùt que le poignet fracassé. C 4 est la 
seule blessure qu’il ait reçue dans toutes ses cam- 
pagne*; on bouillant courage ne lui avait pourtant 
jamais permis de s’épargner. 

_ Bataille de Senef. 

, * 

Le prince de Condé , opposé en Flandre au 
prince d’Ürange qui avait des forces très-supérieu- 
res, observait avec soin tous ses pas. Il saisit un 
moment heureux pour attaquer son arrière-garde. 
Le prince d’Orange remédia au désordre avec 
habileteM)n se battit îles deux côtés avec fureur , 
à trois reprises, et avec des succès balancés ; le 
prince de Condé eut trois chevaux tués sous lui ; 
il tomba dans un fossé inondé de sang, et parais- 
sait, immortel au milieu des morts. La gyerte fut 
égale entre les deux armées. « Cette journée fut si, 
sanglante, dit le président Hénaut, qu'au rapport 
des curés, il y eut plus de vingt-sept mille morts 
enterrés dans l’espace de deux lieues. » Le prince 
d’Orange, pour faire croire à sa victoire, \oulut 
assiéger Oudenarde; ruais le prince de Coudé lui 
en lit aussitôt levér le siège et le força de s’éloi- 
gner. C’est a la bataille de Senef que Yillars lit ses 
premières armes. 11 s’écria au commencement de 
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faction : « J’ai donc riionneur de voir le grand 
» Condé l’épée a la main! » 

T» 

Retraite de Condé. 

ApKÈslamort du maréchal de Turenne 
le prince de Condé fut désigné pour aller prendre 
le commandement de son armée et arrêter les 
progrès du général Montecuculli: « J’aurais bien 
» désiré , dit-il, causer seulement deux heures 
» avec l’ombre île Turenne, pour prendre ses 
» lumières sur la connaissance qu’il avait des alfaires 
» de ce pays-là. » Le prince ne montra pas en 
Alsace la même impétuosité qu’en Flandre; il dé- 
ploya tout b®h de Turenne; ses marches et ses 
campemens suffirent pour arrêter les progrès de 
l’armée allemande; il lui lit lever les sièges de 
Haguenau et de Sa verne, et força Montecuculli 
à repasser le Rhin. 

Après cette campagne, moins éclatante, mais* 
plus estimée que celle de Scnef , Condé renonça à 
la guerre , et alla se reposer de ses fatigues daçs 
son délicieux séjour de Chantilly, où il cultiva tou^ 
les arts de la paix. 

Turenne. 

Ce prince et le maréchal de Turenne furent 
les premiers généraux: dcleur temps, qui produisit 
cependant, chez nous surtout, un grand nombre 
de capitaines illustres. 
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- Le grand Condé était vif , impétueux; et son 
talent pour la guerre se ressentait de ce caractère 
bien décidé: il enlevait la victoire, comme d’ins- 
piration; et souvent il la dut à un incident im- 
prévu du combat, qu’il sut pousser habilement 
et rendre décisif. Turenne, naturellement calme 
et modéré, préparait d’avance son 'triomphe par. 
des manœuvres savantes , contre lesquelles étaient 
vains tous les efforts de l’ennemi. , , 

Vainqueur, il se montrait le plus modeste des 
. hommes. Aen juger en p ireil cas par ses récits et ses 
discours , on eut dit qu’il n’avait presque pris aucune 
part à l’événement.. Après la bataille des Dunes , 
il écrivit simplement à m ,nc la rrtfréchale : Les 
ennemis sont .venus à nous ; ils ont été battus. 
Dieu en soit loué ! j ai un peu fatigué toute la 
journée ; je vous donne le bonsoir , et je'vais me 
coucher. Après une antre bataille, on s’était as- 
’ semblé autour de lui pour le féliciter d’une vic- 
toire qu’il devait entièrement h son génie et à son 
habileté : Avec des gens comme vous , répondit- 
il aux officiers qui l’envfronnaient, on doit atta- 
quer hardiment , parce qu’on est sûr de 
vaincre. 11 était d’une bonté et d’une délicatesse 
sans exemple. Père de ses soldats, on le vit, en 
une occasion , vendre sa vaisselle pour les ha- 
biller. Il donnait sans cesse ; et lorsque sa bourse 
venait h lui manquer, il empruntait du premier 
oflicier qu’il rencontrait, le renvoyant ensuite à 
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son intendant qui remboursait. Celui-ci ^ soupçon- 
nant qu'on exigeait quelquefois plus qu’on n’avait 
prêté à son maître, le pria, un jour, designer 
à l'avenir des billets pour ce qu’il empruntait. 
Non, non, di^Turenne; donnez tout ce qu'on 
vous demandera ; il n’est pas possible qu'un 
officier aille vous demander une somme qu’il 
n’a point prêtée , à moins qu'il ne soit dans un 
extrême besoin ; et , dans ce cas , il est juste de 
l assister. Un officier général proposa de lui faire 
gagner illicitement à l’armée 4 00 » 000 livres, 
dont personne n’aurait jamais * connaissance. Je 
vous suis fort obligé 7 répondit-il; mais comme 
j'ai souvent trouvé de ces occasions sans en 
avoir profilé, je ne crois pas devoir changer 
de conduite à mon âge. Une ville lui offrit 
cent mille écus pour qu’il ne fît point passer 
l’armée sur son territoire. Comme votre ville , 
dit-il aux députés, n’est point sur la route ou j’ai 
résolu de faire marcher l’armée , je ne puis 
pas en conscience prendre V argent que vous 
m'offrez. 

Dans l’âge des passions, il égala Scipion par 
sa continence. A la prise du château de Solre, 
dans le Hainault, des soldats ayant trouvé une très- 
belle femme, la lui amenèrent, comme sa part 
du butin. Le grand homme feignit de croire 
qu’ils n’avaient cherché qu’à la sauver, et affecta 
de les louer beaucoup. 11 fît aussitôt chercher le 
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mari , et la lui remit en lui disant publiquement : ' 
Vous d> vez a la retenue de mes soldats l hon- 
neur de votre femme. 

Les ennemis de la France l’estimaient autant 
qu’ils le redoutaient; et sa vie leujjpSemblait pré- 
cieuse, quelque préjudice que ses talens leur por- 
tassent. L'électeur de Brandebourg, qu’il venait 
de vaincre , ayant su qu’un scéléfat était passé 
dans son camp , à dessein de 1 empoisonner, l’en 
fit prév enir. Turenne se contenta de chasser ce 
misérable. 

Jamais général «e reçut un compliment plus 
Batteur , que celui qui lui fut indirectement adressé 
par le roi d’Espagne , h l’époque de la paix des 
Pyrénées. Dans l’entrevue que ce prince eut avec 
le roi de France, les deux monarques se présen- 
tèrent mutuellement les personnes les plus considé- 
rables de leur cour. Le maréchal., toujours modeste, 
évitait de se montrer, et se confondait exprès dans 
la foule. Philippe l’ayant nominativement deman- 
dé, le regarda avec attention, et se tournant vers 
Anne d’Autriche, sa sœur : Voilà , lui dit-il, un 
homme qui m’a fait passer de bien mauvaises 
nuits. — 


Comme le prince de Coudé , Turentfe aussi 
porta un moment les armes contre sa patrie, et il 
ne fut pas plus heureux que son rival de gloire ; il 
fut battu devant Rhétel par le maréchal Dttplessis- 


Digitized by Google 



( 3o 7 ) 

Pràslin; mais bientôt rentré clans le devoir, il 
devint l'appui du monarque et répara cette courte 
erreur par une suite non interrompue de succès. 
Dans sa dernière campagne, la cour de Vienne 
lui opposa., eu Alsace, le célèbre Montecuculli. 
Ces deux rivaux passèrent quatre mois à se suivre, 
à s’observer; jamais surpris, jamais déconcertés , 
employant tour-à-tonr la patience, l'activité, la 
ruse, ils étaient depuis quelques jours en présence, 
prêts à commettre leur réputation au sort d’une 
bataille, auprès du village de SalabacU, lorsque 
Turenne, en allant choisir une place pour établir 
une batterie, fut tué d'un coup de canon. Le mê- 
me boulet emporta le bras du marquis de Saint- 
Ilil lire. Ce lieutenant général dit à son fils qui 
fondait en larmes à ses côtés : « ce n’est pas moi, 
» mon fils, cpi’il faut pleurer, c’est ce grand 
» homme! » 

Toute l’année le pleura. « Notre père est mort, 
>* s'écriaient les soldats! nous sommes perdus!» 
Et ils demandaient à marcher à l’ennemi pour le 
venger. Les lieutenans généraux ne profitaient 
pas de cette ardeur ; ils n'arrêtaient aucune dispo- 
tion ; et les soldats, plus alarmés encore de cette 
hésitation , s’écriaient : « qu’on lâche la pie ( le 
» cheval du maréchal), elle nous conduira. » 

Monseigneur. 

Le siège de Philisbourg avait été cpnfîé à M.le 
Dauphin qu’on appelait simplement Monseignèur . 
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La ville se rendit apres dix-neuf jours de tran- 
chée. M. de IVlontausier, qui avait été gouverneur 
du prince, lui écrivit cette lettre : 

« Je ne vous fais point compliment, Monsei- 
» gneur, sur la prise de Philisbourg; vous aviez 
>» une bonne armée, des bombes, du canon et 
» Vauban. Je ne vous en fais point aussi sur ce 
et que vous êtes brave ; c’est une vertu héréditaire 
» dans votre maison : mais je me réjouis avec 
>» vous, de ce que vous êtes libéral, 'généreux , 
» huïnain, et faisant valoir les services de ceux 
» qui font bien. Voilà sur quçi je vous fais mon 
>» compliment. » 

Les mousquetaires a V alenciennes. 

Le roi assiégeait en personne la ville de Valen- 
ciennes, place très-forte. Vauban qui dirigeait les 
travaux du siège proposa d'en faire l'attaque en 
plein jour. Celle proposition extraordinaire fut 
rejetée par tous les généraux, et condamnée par le 
ministre Louvois; mais le roi se rendit à l’avis de 
Vauban. 

A neuf heures du matin, les deux compagnies 
de mousquetaires s'avancèrent soutenues de quel- 
ques grenadiers. L’ordre étaii de se loger dans les 
premiers ouvrages, et c’était beaucoup; mais quel- 
ques mousquetaires noirs ayant pénétré plus 
avant, jusque dans l’intérieur des foitifications, 
les mousquetaires gris y arrivent par un autre 
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endroit; les bataillons des gardes suivent. On at- 
taque, sans ordre, la garnison; on la pousse de 
retranchement en retranchement; les mousque- 
taires sont dans la ville avant que le roi sache que 
le premier ouvrage est emporté. 

Il était à craindre qu’emportés par leur ardeur, 
ces jeunes mousquetaires ne se jettassent aveuglé- 
ment sur les habitans et les troupes, qu’ils ne pé- 
rissent ou que la ville ne fut pillée ; mais ces 
jeunes gens , conduits par un cornette nommé Mois- 
sac, se mirent en bataille derrière des charrettes; 
et tandis que les troupes qui s'avançaient , se 
formaient sans précipitation , d’autres mousque- 
taires s’emparaient des maisons voisines, pour 
protéger, par leur feu, ceux qui étaient dans la 
rue. On donnait des étages de part et d’autre; 
le conseil de ville s’assemblait ; on députait 
vers le roi; et tout cela se faisait sans confu- 
sion^ sans faire de fautes d’aucune espèce. La 
garnison fut prisonnière de gûearej et le roi 
entra dans Valenciennes, étonné d’en être le 
maître. L’histoire n^purnit pas un autre exemple 
de ce genre. « La îemérité des mousquetaires fut 
» heureuse., dit Sainte Foix, parce que le sang- 
» froid et la prudence achevèrent fp que l’ardeur 
» cl le feu du courage avaient commencé. Tout y 
» caractérise la vraie valeur, , cette valeur -qui 
» élève l’homme au-dessus de lui-mèrue , et qui 
» souvent le fait triompher contre toute appa- 
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» renco, el malgré le danger évident où il semble 
» s’ètre précipité. » 

Le maréchal de Luxembourg . 
Boutevijxe de Montmorency , duc de Luxem- 
bourg, avait fait ses premières armes sous le 
prince de Condé ; il le suivit pendant sa mauvaise 
fortune, etcontinua à servir 3 ous ses ordres depuis 
la paix des Pyrénées. 

Pendant l’année 1689, tous les efforts de 
Louis xiv tendirent au rétablissement du roi 
Jacques sur le trône d’ Angleterre ; ou se tint sur 
la défensive sur presque toutes nos frontières. 
Mais l’année suivante, les affaires changèrent de 
face par la victoire éclatante que remporta 
Luxembourg sur le prince de Waldeck, dans les 
plaines de Fleurus. Une faute du général ennemi 
dont le maréchal sut habilement profiter, décida 
du succès. Luxembourg se couvrit de gloire dans 
celte journée célèbre > par la rapidité et la préci- 
sion de ses manœuvres. 11 .sembla lui-même 
reconnaître qu’il avait, fait umtfaute , par ces pa- 
roles, qu’il prononça après IWbatai lie : « Je me 
» souviendrai toujours de l’infanterie hollandaise; 
» mais le prin^p de Waldeck ne doit pas oublier 
» la cavalerie française*. v 

CUîSt a c t;e bataille que fut tué Dumetz , le 
plus habile ingénieur de la France après Vauban. 
Envelpopé d’ennemis, il refusa de se rendre. 
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Juste appréciateur du mérite, le roi dit un jour 
au frère de r Dumctz ces paroles honorables : 
» Vous avez beaucoup perdu ; mais j’ai plus 
» perdu que vous encore, par la difficulté de 
» remplacer un homme si habile. » 11 avoit,peu 
de temps avant , rendu à sa valeur une justice 
éclatante. Dmnet/, était d'une grande laideur, La 
dauphine l’apercevant au diner du roi, dit tout 
bas : « Voilà un homme bieu l.iid ! — Et moi, 
» répondit le rrtonai que, je le trouve trcs-heuu ; 
» car c’est un des hommes les plus braves de mon 
» royaume. » 


Le roi avait fait le siège de Mamnr qui avait 
capitulé. Après cette brillante conquête, il laissa 
Luxembourg à la tête de l’armée pour faire face 
aux ennemis. Le lendemain du départ du roi, un 
espion français tomba entre les mains de Guil- 
laume qui; avant de- le faire mourir, le força 
d’écrire à Luxembourg pour lui annoncer un faux 
mouvement de l’armée alliée. Le général français, 
trompé par cet avis, conforme d’ailleurs à tous 
les rapports qu’il avait reçus, resta dans une par- 
faite sécurité. Mais l’ennemi vint l’attaquer à la 
pointe du jour; l’armée était endormie et le géné- 
ral malade; une brigade entière fut mise en dé- 
route, tout était perdu; mais le génie de Luxem- 
bourg sut parer à tout ; par des manœuvres ra- 
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pides et savantes, il dissipa les terreurs de la sur- 
prise, reprit sa supériorité ordinaire et prépara le 
triomphe. Accouru de quelques lieues, le duc de 
Boufflers acheva la victoire. L’armée alliée fut 
rejetée au loin, après avoir abandonné tous ses 
canons, et plus de douze mille morts ou blessés. 

Parmi les hommes de marque qui périrent à la 
bataille de Steinkerque, on distingua le jeune 
Turenne, neveu du célébré maréchal, qui s’était 
déjà distingué dans la guerre des Vénitiens contre 
les Tuf es, et qui donnait l’espoir d égaler son 
onelc*par ses vertus et ses talens. 

Toute glorieuse que fut cette victoire, les 
envieux de Luxembourg, pour en affaiblir l’éclat, 
ne cessaient de répéter qu’il s était laissé surpren - 
- dre. « Et qh 'aurait-il fait de plus, répondit le roi, 

» s’il n’avait pas été surpris ? » 

La bataille de Nerwinde livrée au roi Guil- 
laume pendant la campagne de 1694, fut plus 
meurtrière encore que celle de Steinkerque , et 
plus glorieuse pour Luxembourg. Les alliés per- 
dirent soi|taBte-seize pièces de canon , huit mor- 
tiers, neuf pontons, vingt-deux drapeaux, soixante 
étendards ; ils eurent seize mille morts et quatre 
mille blessés ou prisonniers. Luxembourg ajjant 
dans la clialour de l’action , demandé à un soldat 
aux gardes, qui quittait son corps, où il allait s 
« levais mourir à quatre pas d’ici, répondit le 
» soldat, en montrant sa blessure \ heureûx d’a- 
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» jroir combattu sous un général tel que vous ! ét 
» tous mes camarades pensent comme moi. » 

Le prince de Salin , blessé et prisonnier , dit 
à Luxembourg , qui lui donnait des soins assidus : 
« Quelle nation êtes-vous ? il n’y a pas d’eDnemis 
» plus redoutables dans une bataille, ni d’amis 
» plus généreux après la victoire. » 

Le général annonça à Louis xiv le triomphe de 
Nerwinde sur un chiffon de papier ; « Artagnan, 
» lui dit-il , qui a bien vu l’action , en rendra 
» compte à votre majesté ; vos ennemis ont fait 
» des merveilles , et .vos troupes encore mieux. 
» Pour moi , sire , je n’ai d’autre mérite que da^ 
» voir exécuté vos. ordres. Vous m’avez dit de 
» prendre une ville et de gagner une bataille, je 
» l’ai prise et je l’ai gagnée. » 

Louis xiv dit, en apprenant les particularités 
de cette sanglante journée : «.Luxembourg a atta- 
» qué en prince de Gondé et le prince d’Orange 
j> a fait sa retraite en maréchal de Turenne. » 

Le maréchal de Luxembourg mourut à Ver* 
sailles l’année suivante. Sa mort changea la face 
de$ affaires.. Le roi n’eut plus de succès aussi cons- 
tans, le* soldats ne se crurent plus invincibles. 

Le maréchal de Luxembourg était contrefait. 
« Eh , quoi ! dit un jour le prince d’Orange , je 
ne pourrai venir à bout de battre ce maudit 
» bossu ! — Comment sait-il que je suis bossu , dit 
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» Luxembourg , quand on lui rapporta ce propos? 
» il ne m’a jamais vu par derrière. » 

Le peuple de Paris Appelait LiTxembonrg le 
Tapissier de Notre-Dame , faisant «illusion aux 
nombreux drapeaux qui arrivaient chaque année 
de l'armée de ce général, et qu’on suspendait aux 
voûtes de celte église. - * ■ 

> Câlinât. 

» ■ V ’ 

■X 

Exève de Condé et de Turenne, le maréchal de 
Catinat marcha glorieusement sur leurs traces. 
On rapporte que le roi, lisant la liste des maré- 
chaux au moment où il l’admità cet honneur , 
s'écria, quand il fut arrivé à son nom : c’est bien 
la vertu couronnée ! 

Les généraux ennemis avaient la plas liaifte 
opinion «le ses talens militaires. An commence- 
ment d’une guerre, on balançait pour le comman- 
dement de farinée, entre lui, Vendôme et V illeroi. 
On en parlait dans le conseil de l’Empereur. Si 
cest Villeroi qui commande , dit le prince 
Eugène, je le battrai si c'est Vendôme , nous 
nous battrons ; si c'est Câlinât , je serai battux 
Villeroi lui enlève, «lans «me occasion, ce com- 
mandement. Catinat remplît avec le plus grand 
zèle , les fonctions de lieutenant général sous les 
ordres de son compétiteur. Je lâche d'o tblicA 
une disgrâce , mandait-il à ses amis, pouP avoir 
l’esprit plus libre dans l exécution des ordres 
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du maréchal de Villeroi ; je me mettrai- jus- 
qu'au cou pour l'aider. Les méchans seroient 
outrés , s’ils s av oient jusqu'où va mon intérieur 
à ce sujet. 

Au combat de CUiéri, il lui échappa *hn mot 
digne des plus grands hommes de l’antiqnité. 
Après une charge malheureuse , il ralliait encore 
les troupes. Un officier lui dit : Où v&ulez-vous 
que nous allions ? à la mort ! — Il est vrai , ré- 
pondit Câlinât,- la mort est devant nous , mais 
la honte, est derrière. 

Son désintéressement égalait celui de Turenne. 
Peu fortuné , il n'importuna jamais le roi, ni les 
ministres, de ses Sollicitations. Un jour qu’il ren- 
dait compte à Louis xrv, de quelques opérations 
militaires : le monarque lui dit : C'est assez par- 
ler de mes affaires ; comment vont les vôtres? 
— Fort bien , sire , grâce aux bontés de votre 
majesté, répondit le maréchal. — F oilà, dit le roi 
en se tournant vers ses courtisans, le seul homme 
de mon royaume qui m'ait tenu ce langage. 

Le lendemain de la bataille de Marsaillc qu’il 
avait gagnée; sur le duc de bavoic , un vieux ser- 
gent viej^P jeter à ses pieds : « Pardon , général, 
» pardon, pour le plus- brave des soldats, qui a 
>* enlevé un drapeau, fait plusieurs prisonniers, et 
’t-qu’on veut arrêter comme déserteur! — Qu’il 
viennent qu’il compte sur ma justice, répondit 
Catinat. » Rassuré, par ces paroles , le militaire 
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poursuivi se présenta : « Fils, lui dit-il, du n 
» officier tué à la bataille dé Lens, je me suis 
» ^engagé pour faire subsister ma mère. J’ai ap- 
» pris qu’elle alloit mourir ; j’ai vainement 
» demaftdé un congé. I/amour filial l’a emporté 
» sur l’obéissance militaire; je suis allôéembras- 
» ser et secourir ma mère. Dès qu’elle a été hors 
» de dang*r, j’ai revolé sous les drapeaux pour 
» effacer ma faute par quelque belle action ; et 
» j’ai eu ce bonheur. Je ne demande plus grâce 
» pour moi , mais des secours pour ma mère. 
» — Jeune homme, lui répondit Catinat, ému 
» jusqu’aux larmes; vous avez l’intrépidité d’un 
» soldat, et vous montrez les sentimens d’un 

' 4 v 

» officier, vous le serez; votre mère aura des 
» secours, et votre bon camarade une récom- 
» pense. » s 

' - •' 

Le maréchal de B ou (fiers. 


Le maréchal de Boufllers défendait JNamur avec 

* ■ 

une garnison de seize mille hommes. Après en 
avoir perdu dix mille , dam les sorties et les assauts, 
il fit une capitulation honorable. Contre les termes 
de cette capitulation, ou le retint prSBinier. 11 
réclama ; et on lui répondit que c’étaitae justes 
représailles contre les Français, qui, les premiers, 
violateurs de la foi des traités , avaient retenu les 
garnisons de deux places qui avaient le droÿ de se 
retire^. « S’il en est ainsi , dit Boufïleçs , on doit 
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» arrêter 1% garnison, et non pas moi. Monsieur, 
5 ) lui répondit-on., on vous estime plus que dix 
» mille hommes. » 

«r 

Désintéressement d'un grenadier. 

Au siège de Namur, un jeune officier, chéri dé 
scs soldats, fut tué dans une sortie. Un grenadier, 
surnommé Sans-Raison , voulut venger sa mort. 
Sa première victime fut le jeune comte de Lémos> 
qui lui offrit en vain sa bourse pour sauver ses 
jours. Sans-Raison trouva sur lui trente-cinq pis- 
toles. En rendant son corps aux Espagnols , il 
leur dit ces paroles terribles : « Tenez, voilà 
» aussi votre argent, les grenadiers français ne 
» mettent la main sur vos gens que pour les tuer.» 

Sang-froid d'un soldat. 

Au même siège , un soldat rebuté de voir tons 
les gabions qu’il plaçait , emportés par les bou- 
lets , se tenait tranquille. Son officier lui ayant 
ordonné de continuer son service, il lui répondit : 
« J’irai, mais j’y serai tué.» En posant un gabion, 
il eut le bras emporté : « Je vous levais bien dit, 
» ajouta-t-il. » Et il souffrit l’amputation sans 
pousser un cri. 

Délicatesse du maréchal de Fabert. 

Le maréchal de Fabert, l’un des meilleurs offi- 
ciers de son temps , ayant été nommé chevalier de 
Tordre du saint esprit, refusa cet honneur, parce 
qu’il ne pouvait l’accepter , sans jurer, suivant 
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l 'usage, qu’il avait le nombre de degrés de no- 
blesse exigés; ce qui était faux. Tout le monde 
admira cette marque de délicatesse et de vraie 
grandeur. Louis xiv lui écrivit la lettre suivante : 

« Monsieur, je ne vous saurais dire si c’est avec 
» plus d’estime, ou bien avec plus de plaisir, que 
» j’ai vu , par votre lettre du 7 de ce mois, l’ex- 
» clusion que vous vous donnez vous-même du 
»» cordon bleu , dont j'avais résolu de vous hono- 
» rer. Ce rare exemple de probité me paraît si 
» admirable, que je suis contraint de vous avouer 
» que je le regarde comme un ornement de mon 
» règne ; mais j’ai d’ailleurs un regret très-sen- 
u sible, de vo^r qu’un homme qui, par sa valeur 
» et sa fidélité, est parvenu si dignement aux pre- 
» mières charges de ma couronne , se prive lui- 
» même de celte marque d’honneur, par un obs- 
» tacle qui me lie les mains. Ainsi , ne pouvant 
» rien faire davantage pour rendre justice à votre 
» valeur, je vous assurerai du moins par ces lignes, 
» que jamais il n’y aura dispense accordée avec 
» plus de joie,%j[ue celle que je vous enverrais de 
» mon propre mouvement , si je le pouvais, sans 
» renverser le fondement de mes ordres; et que 
» ceux à qui je vais distribuer le collier , 11e peu- 
„ vent jamais eu recevoir plus de lustre dans le 
„ monde, que le refus que vous en faites par un 
« principe si généreux, vous en donne auprès de 
» moi etc etc » 
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Dans la guerre de la succession d'Espagne qui 
dura depuis 1701 jusqu’en 1713, l’une des plus 
longues et des plus désastreuses que la France 
ait eu a soutenir, si la fortune fut souvent contraire 
aux armes de Louis xiv, la gloire 11’abandonna 
pourtant que rarement les drapeaux français. Le 
roi qui aimait les entreprises d’éclat et qui avait 
appris à ne pas redouter les orages d’une guerre 
générale., accepta le testament du roi d’Espagne 
Charles u, qui laissait sa succession au duc d’Anjou, 
son petit-fils. Lorsque ce jeune prince quitta la 
France pour aller prendre possession de la mo- 
narchie espagnole , sous le nom de Philippe v , 
le roi lui dit : Il ri y a plus de Pyrénées. Belles 
paroles qui exprimaient l’union future des deux 
peuples,. 

Dans les premiers momens , l’Europe silen- 
cieuse vit avec tranquillité au potnoir de la France 
une puissante monarchie qui avait été si long-temps 
sa rivale. L’empereur Léopold, frappé de stupeur, 
n’osa se plaindre. Guillaume, roi d’Angleterre , 
reconnut Philippe v, en frémissant de rage. Dans 
l 'impuissance de rompre subitement la paix, les 
ennemis de la France temporisèrent pour prendre 
des mesures et préparer des alliances. Les Fran- 
çais eurent le temps de s’emparer d’une partie des 
Pays-Bas. Mais, dès le printemps de 1701 , l’em- 
pereur alluma la guerre, et c’est en Italie qu’il en 
porta les premiers coups. Cette guerre, comme 
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noos l’avons dit, fut malheureuse; la grande âme 
de Louis mv fut découragée; dans deux circons- 
tances, il offrit la paix à des conditions presqu’hu- 
miliaiitcs. Mais la providence qui semblait veiller 
sur le royaume de saint Louis , sauva la France. 
Une victoire inattendue et un changement de 
politique dans le cabinetbritannique, amenèrent une 
paix qui assura la couronne d’Espagne h la mai- 
son de Bourbon , et qui maintint l’intégrité du 
royaume , y comprises toutes les conquêtes qu’a- 
vait fuites Louis xir dans ses précédentes guerres. 

Le maréchal de Villars. 

Dès ses premières campagnes, Villars montra 
delà capacité et de l’audace. « Il semble, dit 
» Louis xiv au siège de Maastricht , que dès 
» qu’or. tire en quelqn’cndroit, ce petit garçon 
j> sorte de terre, pour s’y trouver, a Une charge 
'brillante à Senef, sous les yeux du grand Condé , 
lui valut un régiment de cavalerie. 

Chargé d’un commandement en Allemagne en 
1701 , Villars attaqua l’armée impériale qui était 
sous les ordres du prince de Bade. Par un mou- 
vement habile , le général français enleva aux 
ennemis l’avantage de leur position. La cavalerie 
impériale fut mise en déroule; l’infanterie fran- 
çaise , gravissant une montagne, attaqua et rompit 
celle des Impériaux; mais, an milieu de son triom- 
phe, une vçix ayant crié «nous sommes coupés, » 
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on vit les vainqueurs s’arrêter, et , sans être atta- 
qués, prendre la fuite dans un désordre affreux. 

V illars eut beau crier: «Allons, arais, la victoire 
» est a nous ! » les soldats étaient sourds à sa voix. 
Heureusement, l’ennemi était déjà en fuite, et il 
ne restait plus que des morts- sur le champ de 
bataille. Une chose admirable, c’est que l’armée 
reconnaissante proclama Villars maréchal de Fran- 
ce. Une chose glorieuse, c’est que le roi s’empressa c 
de confirmer un titre donné par les soldats. 

* 

En 1703, Villars avait réuni son armée à celle 
de l’électeur de Bavière, notre allié. Instruit que 
le comte de Stvrum, h la tète d’une armée autri- 
chienne , allait se réunir au prince de Bade, le 
maréchal dit à l’électeur ; « 11 faut les prévenir, 

» tomber sur Slyrum et marcher loti t-à- 1 ’ heure. 

Le prince , temporisent*, répondit qu’il devait. en 
conférer avec ses généraux, ses ministres. « Je 
» suis votre ministre et votre général, répliqua 

» vivement \ illars; vous faut-il d’autre conseil 

( 

» que moi , quand il s’agit de livrer* bataille? 
Voyant le duc effrayé balancer encore : « Eh bien ! 

» lui dit le maréchal, si votre, altesse ne v ont 
» pas # saisir l’occasion avec ses Bavarois , je vais 
» combattreavec mes Français. » Et sur le c'utmp, 
il ordonna l’attaque. Le duc, forcé de prendre part 
à l’action, y fit pourtant briller nue haute valeur.. 
Après une charge très- vigoureuse, on vit, par 
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un des plus singuliers caprices de la fortune, 
fuir à la fois les Allemands et les Français, tous 
saisis d’une terreur panique , excepté Villars qui , • 
maître de lui, le fut bientôt de la victoire. Styrum 
n’eut de salut que dans la fuite. 11 eut cinq mille 
morts, sept mille prisonniers; il perdit trente 
pièces de canon et tout sou bagage. Tel fut le ré- 
sultat de la première bataille d’Ilochstctt. 

i . 

Eif 1704., chargé de couvrir Luxembourg-, 
Thionville et Sarre-Louis f Villars arrêta tous les 
progrès de Marlb'orough , qui, après être demeuré 
quinze jours en présence des lignes françaises, 
leva ses tentes dans un profond silence et s’é- 
loigna. « Il délogea, dit le maréchal, sans tambours 
» ni trompettes. Averti de la retraite, je courus 
y » avec quinze cents dragons, pour tâcher de 
» joindre les -traîneurs, mais ils étaient déjà trop 
3) loin; » et il ajouta, dans le style d’un homme 
de guerre : » Ces gens là ont voulu nous avaler 
33 comme un grain de sel, ils ont fini par nous 
3» croire de trop dure digestion. » 

Dans la même campagne , il arrêta en Alsace 
^ tous les efforts du prince de Bade, et neutralisa 
tontes ses entreprises, bon armée était de moitié 
inférieure à celle des ennemis. « Vous avez le 
3) secret , lui dit le roi «à cette occasion, de faire 
3» qu’un homme en vaut deux, quand il sert sous 
» vos ordres. » 


A 
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Au commencement de la campagne où se 
donna la terrible bataille de Malplaquet, Villars 
écrivait à son épouse : » Si je suis battu, j’aurai 
» cela de commun avec ceux qui m’ont précédé ; 
» si je reviens vainqueur, ce sera une gloire qu’ils 
» ne partageront pas avec moi. » 

Cette bataille est une des plus sanglantes dont 
l’histoire fasse mention ; et elle fournit un exemple 
de plus de ce que peut le hasard dans les grandes 
catastrophes de la guerre. L’armée alliée était 
dirigée par le priiice ^Eugène et Marlborough ; 
l’armée française était commandée par Villars, qui 
avait sous ses ordres le maréchal de Boufflers. 
C’est dire que toutes les dispositions étaient 
excellentes de part et d’autre. Au milieu de 
l’action, Villars, atteint dune blessure, fut obligé 
de se retirer du champ de bataille. Boufflers crut 
devoir ordonner la retraite, jugeant sans doute 
devoir l’effectuer, avant que les ennemis eussent 
acquis une supériorité décidée. File s’effectua dans 
un ordre parfait ; on n’y perdit pas dix hommes. 
L’armée ne perdit que neuf drapeaux; elle en em- 
portait trente- huit enlevés aux ennemis. 

Louis xtv compta pour une victoire l'honneur 
de l’avoir si loug-temps disputée et de n’avoir 
perdu que le champ de bataille. Il était jonché de 
trente mille morts ou blessés. La France n’en 
perdit guère que huit mille; le reste appartenait 
aux alliés. « Si Dieu nous fait la grâce , écrivit au 
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» roi le maréchal de Villars, de perdre encorer 
» une pareille bataille, votre majesté peut comp- 
» ter que ses ennemis sont détruits. — L’honneur 
» de vos armes vient d’être vengé, lui écrivit le 
» maréchal de Boufflers, et la gloire de cettf; san- 
» glante journée est restée aux Français. >» 

Le plus beau titre de gloire de Villars est la 
victoire de Denain ,qui amena enfin une paix que 
la France et l'Europe désiraient depuis si long- 
temps. Avant de se mettre en marche, pour aller 
attaquer le camp commandé par lord d’Albémarle, 
qui servait de communication au prince Eugène , 
et qui couvrait ses magasins, Villars s’adressant à 
ses officiers : « Messieurs, leur dit-il, les ennemi» 
» sont plus forts que nous ; ils sont même retran- 
» chés; mais nous sommes Français; il y va de 
» l’honneur de la nation; il faut vaincre ou mou- 
» rir, fet je vais vous en donner l’exemple.» On ne 
sait ce qu’il faut admirer le plus dans cette cir- 
constance, ou du secret et des sages mesures du 
général, on de la valeur des soldats. Les retran- 
chemens furent emportés; la bayonnette enfonça 
tout ; le carnage fut horrible, la déroute générale. 
Ne pouvant se défendre, d’Albémarle se rendit 
prisonnier avec deux princes de Nassau, les prin- 
ces de Holstein et d’Anhalt. Un butin immense 
tomba au pouvoir des vainqueurs’. 

Les résuh; ts de celte affaire furent incalculables; 
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elle fit une différence de plus de cent bataillons 
sur les deux armées; car le prince Eugène se vit 
obligé de jetter du monde dans toutes les places 
voisines ; et Villars, voyant que les ennemis ne 
pouvaient tenter de sièges, tons leurs magasins 
étant pris, retira des garnisons plus de cinquante 
bataillons , qui grossirent tellement son armée, que 
le prince, n’osant plus tenir la campagne, jelta 
tout son canon dam le Quesnoi, où il fut pris. 

"\ illars mérita d’èlre appelé le sauveur de la 
France. Chacun de ses pas, depuis la victoire de 
Deuain, fut un acheminement h une p^ix glo- 
rieuse. J] fut chargé d’en traiter à Kastadt avec le 
prince Eugène. Ses ruses de guerre furent les ar- 
tifices de sa politique; ses braves furent ses agens; 
et, plus éloquentes que tous les discours de la di- 
plomatie, ses conquêtes furent ses dépêches et ses 
harangues. La paix fut signée le i i avril 17 i3, 
jour heurt ux, où fut ftrmé le gouffre qui, de- 
puis onze ans, avait englouti plus d’un million 
d hommes. .. 

' » * .. • ‘ • •■S. V *t*, 

«■■■ "" ■ — 1 ' 

Nommé, comme Turenùc, maréchal - général 
des camps et armées du Koi, Villars alla, vingt 
ans plils tard , et sous le règne de Louis xv , 
commander en Italie* 11 força Pizzigliitone à lui 
ouvrir ses portes. Cette conquête fut le dernier 
service qu’il rendit à la France; il mourut de ma- 
ladie, à Turin, h l’âge de quatre-vingt-deux ans. 
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Son éloge est dans ces mots du prince Eugène , 
son digne rival de gloire : « La France vient de 
» faire une perte qu’elle ne réparera pas de long- 
» temps. » 

Surprise de Crémone. (1702.) 

Le prince Eugène songeait a enlever Crémone 
par un coup de main. Un prêtre, gagné par le 
prince, introduisit, pendant la nuit , par un aque- 
duc qui passait sous sa maison, six cents soldats 
allemands, qui égorgèrent la garde des portes. 
Eugène entra dans la ville à la tète de quatre mille 
hommes. Le maréchal de Villeroi qui comman- 
dait l’armée français^ et se trouvait dans la ville , 
réveillé an bruit d’une décharge de mousquetterie, 
monta à cheval, et n’c-ut pas fait quelques pas 
qu’il tomba dans un escadron ennemi qui le fit 
prisonnier. On le conduisit hors de la ville. Le 
gouverneur, qui était Espagnol, fut tué dans la 
rue, eu combattant avec quelques soldats. Tous les 
officiers généraux, sauf les comtes de Revel et de 
Praslin, furent successivement tués ou faits pri- 
sonniers. Le succès paraissait assuré, les ennemis 
allaient être maîtres de la ville, quand tout-à-coup 
les espérances du prince Eugène furent confon- 
dues. 

Le comte d’Entraigues qui passait en revue, à 
une extrémité de la ville, le régiment de Royal- 
Yaisseàux, accourut au bruit des armes, et s’en- 
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fonça dans les rues avec ses soldats. La garnison 
rêprit courage , et se mit à combattre sans beau- 
coup d'ordre, mais avec valeur , dans les rues et 
sur les places. Eugène qui n’avait pas compté sur 
tant de résistance, attendait un fort détachemënt 
qui devait arriver par le pont du Pô, gardé seu- 
lement par un|^centaine de Français. Ce détache- 
ment s’égara , arriva trop tard ; le pont du Pô se 
trouva gardé par la brigade ii landaise tout 
entière, qui disputa le passage et repoussa les 
Impériaux. Le prince Eugène, pour gagner les 
Irlandais, leur envoya un de leurs compatriotes, , 
<{ui leqppromit une paie plus forte, des pensions, 
de l’avancement. «Le prince, ajouta-t-il, n’atjend 
» que mon retour pour vous attaquer avec toutes 
» ses forces, et vous tailler en pièces. — Si nous 
» ne sommes taillés en pièces qu’à votre retour , 

» lui répondit le commandant, nous ne le serons 
pas de sitôt; car je vous arrête, non comme 
» l’envoyé respectable d’un général, mais comme 
» un lâche suborneur. » Ce moyen manqué, Eu- 
gène employa sans succès une autre ruse. « Maré- 
» chai, dit-il à ViHeroi_, vous avez traversé la 
» ville, vous savez bien que nous en sommes 
» maîtres. Des tirailleurs sur le rempart continuent 
» leur feu ; ils seront assurément passés au fil de 
» l’épée, si vous ne leur ordonnez de se rendre. 

» — Prisonnier, je ne commande plus, je n’ai plus 
» de pouvoirs, répondit Villëroi. » Bientôt après 
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l'ennemi qui s’était emparé de la ville par la ruse, 
en fut chassé par la valeur. 

‘ Le duc de Vendôme. 

Petit-fils d’Henri îv, le duc de Vendôme en 
avait la valeur et la bonté. La victoire flotta sou- 
vent entre lui et le prince Eugène. Ou l'accusait 
de passer trop de temps au lit et ^ la table; mais 
par son activité prodigieuse, il réparait tout un 
jour de bataille. 

Après avoir défait un corps considérable d’im- 
périaux , et pris les villes de Reggio et de Modène, 

* il livra au prince Eugène la bataille de Luaara , où 
les deux partis s’attribuèrent la victoire^Slais la 
preuve du triomphe des Français , c’est que le 
lendemain, ils prirent Luzara , et s'emparèrent 
bientôt apres de Guastalla. 

L’officier envoyé à la cour, pour donner les 
détails de cette journée, se troubla dans son récit, , 
et fit rire aux éclats la duchesse de Bourgogne : 

« Madame, lui dit-il gravement, pensez-vous qu’il 
» soit -aussi aisé de raconter une bataille , qu’à 
» M. de Ven iôme de la gagner ? » 

La bataille de Gassano gagnée en 1703 sur le 

v no j 

prince Eugène , et celle de Galcinato, gagnée sur 
le comte de Reventlau , placèrent le duc de Ven- 
dôme au rang de nos meilleurs généraux ; mais Ge 
qui mit le comble à sa gloire , c’est qu’il eut l’avan- 
tage d'affermir la couronne d Espagne sur la tète 
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de Philippe v. Le conseil tle ce prince, voyant 
qu’il n’avait aucun capitaine à opposer à Starem- 
berg, autreKugène, qui fixait la victoire, demanda 
Vendôme , comme seul capable de la rappeler. 

Sur le bruit de sa marche, l’archiduc s’enfuit 
de Madrid. Vendôme y ramena Philippe au mi- 
lieu des acclamations générales. Il força ensuite 
l’ennemi à se retirer vers le Portugal ; il renferma 
le général Stanhope dans Brihuéga ; et voyant 
Staremberg s’approcher , il résolut d’emporter la 
place avant son arrivée. Il pressa le siège et monta 
lui-même à la brèche pour ranimer le courage des 
-soldats. Dans le fort de l’action, Vendôme dit à 
Philippe , qui combattait à ses côtés : « Sire, ces 
» gens-là ont peur, car s’ils avaient tiré juste, 
» votre majesté et moi aurions été tués. » L’exem- 
ple du roi et du général fit faire des prodiges ; 
l’ennemi fut poursuivi de rue en rue , et forcé de 
mettre bas les armes. \ 

Staremberg fut rencontré le lendemain. Les 
courtisans conjuraient Philippe de ne pas s'expo- 
ser au danger d’une action qui pouvait être déci- 
sive ; mais Vendôme lui dit : « Sire , quand vous 
» serez à la tête de tant de braves , vos ennemis 
» ne vous résisteront pas. » Philippe ,, qui com- 
mandait la droite , culbuta la gauche des Autri- 
chiens ; Vendôme eut à la gauche un succès égal. 
Staremberg se retira avec une telle précipitation , 
un tel désordre, que , quand il rentra en Catalo- 
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gne , son armée était réduite des trois-quarts. 
Après la bataille , le roi témoigna le désir de 
prendre du repos • « Je vais, sire, lui dit \ en- 
» dôme, faire préparer le plus beau et le meilleur 
» lit où jamais souverain ait couché. » 11 fit éten- 
dre sous un arbre , les drapeaux enlevés aux en- 
nemis ; le roi s’y jeta tout botté et y dormit cinq 
heures. 

Quand Louis xiv apprit les heureux change- 
mens survenus dans les affaires de son petit-fils, 
il prononça ces paroles mémorables : « Il n’y a 
» pourtant en Espagne qu’un homme de plus. » 
Il écrivit à Vendôme une lettre remplie de témoi- 
gnages d’estime. Un officier osa dire tout haut que 
c etaient de trop faibles récompenses pour d’aussi 
grands services. « Des hommes comme moi, lui 
» dit Vendôme > ne se paient qu’en papier ou en 

» paroles. » - ’< - 

Vendôme descendit dans la tombe, peu de 
temps après avoir affermi Philippe v sur le trône. 
Montesquieu a dit de cet arrière - petit - fils 
d’Henri îv : II neut rien à lui que sa gloire. 


Parmi les généraux qui s’acquirent un nom 
dans cette longue guerre, il ne faut pas omettre le 
maréchal de Berwick qui gagna la bataille d’Al- 
manza , en Espagne ; et le maréchal de Boufflers 
qui défendit Lille avec tant de courage. « Je suis 
» bien heureux, lui dit le prince Eugène, d’avoir 
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» pris Lille; mais j'aimerais mieux l’avoir défen- 
due comme vous. » Louis xiv récompensa Bouf- 
flers, comme s’il eut gagné une bataille; il le lit 
pair de France. Boufflers releva son mérite par sa 
modestie. Lorsqu’il alla au parlement se faire 
recevoir, il dit aux officiers qui avaient été sous 
ses ordres pendant ce siège glorieux : « C’est à 
» vous, messieurs, que je dois toutes les grâces 
» que je reçois, c’est h vous que je les renvoie; 

» je ne dois m’honorer que de vous avoir corn- 
» mandés. » 

Vrai patriote , pendant la fatale campagne de 
i - j 09, il offrit h V illars, quoiqu’il fût son ancien, de 
servir sous ses ordres. Le général présenta à l’il- 
lustre volontaire le bâton de com mandant , mais 
Boufflers préféra l’honneur d’obéir. 

Après la bataille d’Hochstett, si funeste aux 
armes françaises, un corps composé de quelques 
régimens avait fait les plus honorables efforts 
pour se faire jour à travers les ennemis : mais il 
fut repoussé dans le village d’où il était sorti. Un 
des officiers revint à cheval un instant a^g'ès , avec 
mylord Orknai. « Est-ce un Anglais prisonnier 
»-que vous nous amenez, lui dit-on? — Non, 
» messieurs , je suis prisonnier moi-même , et j® 
» viens vous dire qu’il n’y a d’autre parti pour 
» vous que de vous rendre aussi prisonniers, et 
» voici mylord qui vous offre la capitulation. » 
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Tomes ces vieilles bandes frémirent ; les régi mens 
d’ Artois et de Provence brisèrent leurs armes, et 
celui de Navarre déchira et enterra ses drapeaux. 


Les alliés assiégèrent Landau en 1704. Cette 
place était défendue par M. de Laubanieî la 
résistance était vive. Le général ennemi promit la 
vie à soixante soldats condamnés au supplice, à la 
condition d’emporter la lunette qui défendait une 
des portes. Ils réussirent, poussés par le courage 
du désespoir. L’intrépide gouverneur volait pour 
les en chasser, lorsqu’un éclat de bombe le priva 
de la vue. Il n’en ordonna pas moins la plus 
opiniâtre défense ; et malade et souffrant , il 
répondit à un trompette qui lui fut envoyé pour 
l’engager ^ ne pas se laisser ensevelir sous les 
ruines de la place : « Un pareil mausolée est trop 
» glorieux pour ne pas l’ambitionner; je ferai 
h néanmoins tous les efforts pour retarder, le plus 
j> possible, l’honneur de cette sépulture. » 

Il 11e rendit la place qu 'après soixante-neuf 
jours de tranchée ouverte, et lorsqu’il ne lui 
restait plus assez de soldats pour relever les postes. 
Tant de bravoure méritait tous les honneurs de la 
guerre; la garnison sortit a\ ec une sorte do 
pompe triomphale, avec armes , bagages, trente 
coups à tirer par soldat, quatre pièces de canon, 
deux mortiers, «les boulets , des bombes, de la 
poudre, et enfin quatre cents charriots. 
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La marine française pendant le règne de 
Louis xiv, 

Comme l’armée, la marine prit, sous le règne 
de Louis xiv, un accroissement prodigieux ; ses 
forces passèrent et les craintes de l'Europe et les 
espérances delà France. La mer, comme la terre, 
fut pour les Français un théâtre de gloire. 

Le comte de Tourvillc, vice-amiral, livra trois 
batailles nav ales aux Anglais réunis aux Hollandais. 
A la dernière de ces batailles qui eut lieu a la 
hauteur de Dieppe, les anciens maîtres de l’Océan 
furent complètement battus. Dix-sept de leurs 
vaisseaux allèrent échouer sur les cotes; les autres 

se cachèrent dans les eaux de la Tamise, ou entre 

; 

les bancs de la Hollande. La victoire ne coûta pas 
u ne chaloupe aux Français. 

La supériorité de la marine franc lise sur celle 
des autres muions ne fut plus douteuse; Louis xiv 
eut alors sans contestation l'empire du lu mer ; 
mais il le perdit par sa faute. 

Deux ans après la victoire de Dieppe, en ifiya, 
un convoi portant des troupes pour rétablir Jac- 
ques ii sur le trône d’Angleterre , devait ô.re 
escorté par le maréchal de Tourvillc qui avait 
sous ses ordres quarante-quatre vaisseaux de ligne;^ 
il attendait, sur les cotes de .Normandie, trente au- 
tres vaisseaux partis de Toulon, sous les ordres 
du comte d’Estrées. Le vent, 


devenu contraire 
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empêcha la jonction; et Tourville, ayant l'ordre 
précis du roi de combattre l’ennemi fort ou faible , 
attaqua les alliés qui avaient cent voiles. L’action 
s’engagea; chaque vaisseau français eut h combattre 
deux vaisseaux ennemis. Malgré la différence des 
foiccs, la victoire fut long-temps douteuse et quel- 
quefois prête à couronner la valeur française ; 
mais enfin le nombre l’emporta, la ligne fut rom- 
pue après dix heures de combat, et la nuit sépara 
les deux flottes. Tourville regagna Brest avec plus 
de la moitié de ses vaisseaux; presque-tous les au- 
tres s'échouèrent dans la rade de l»Hogue,où 
leürs capitaines, après en avoir retiré les agrès, les 
munitions et les canons, les livrèrent aux flammes. 
Aucun vaisseau français n’amena pavillon. A la 
nouvelle de ce malheur: « Tourville est-il sauvé , 
» dit le roi? Pour des vaisseaux, on en peut trou- 
» ver, mais on ne trouverait pas aisément un 
» officier comme lui. » Paroles qui fout autant 
d'honneur au prince qu’au général. 

Quoique, depuis la défaite de la Hogue, la ma- 
rine française n’ait plus jette ce grand éclat, et 
• qu’elle n’ait plus développé assez de forces pour 
lut er seule contre les armées navales réunies de 
l’Anglctérre et de la Hollande, elle eut encore 
"de grands succès, etbt ilia constamment par le cou- 
rage et l’audace, qualités distinctives du militaire 
français. 

Parmi les marins qui illustrèrent ce he;.u pé- 
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riode de notre monarchie, outre Tôurville, Châ- 
teau-Renaud, d Estrées, il convient de distinguer 
Duquesne , qu’on a surnommé le grand Duquesne. 
Il était de Normandie, et fils d’un habile marin. 
Il servit dès l’âge de dix-sept ans. En 163^ , il se 
trouva à l’attaque de Sainte- Marguerite; et l’année 
d’après , il contribua h la défaite de l’escadre es- 
pagnole, devant Gattaii. 11 se signala devant Tar- 
ragone, en i64i î devant Barcelonne, en i64 2 > 
et en i 643, dans la bataille qui se donna au cap 
de Gatis, contre la flotte espagnole. L’année sui- 
vante, il alla servir en Suède, où son nom était 
déjà avantageusement connu. Il y fut fait major 
de l’armée navale, et puis vice-amiral. Il avait ce 
dernier titre, dans la bataille où les Danois furent 
entièrement défaits ; et il aurait fait le roi de Da- 
nemarck prisonnier lui-même, si ce prince n’a- 
vait été obligé , par une blessure dangereuse, de 
sortir, la ve.lle de li bntiile, du vaisseau qu’il 
montait. Duquesne, rappelé eu France, fut desti- 
né à commander l'esca ire envoyée à l’rxpédilioia 
de Naples. Comme la m >rinc de France était 
fort déchue de son premier lustre, il arma plu- 
sieurs navires à ses^lépetis, en i(>5o. ( e fut avec 
sa petite flotte qu’il réduisit Bordeaux révolté 
contre le roi. Les Espagnols fiaient arrivés dans 
la rivière en même temps que lui; mais il entra H 
leurs yeux et malgré eux. Ce qui a le plus contri- 
bué à son éclatante réputation , ce sont les guerres 
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6e Sicile. Ce Tut là qu’il eut à combattre le grand 
Boiter; et quoique inférieur en nombre, il vain- 
quit dans trois batailles les flottes réunies de Hol- 
lande et d’Lspagne. L’Asie et l’Afrique furent en- 
suite témoins de la valeur de Duquesne. Les vais- 
seaux de Tripoli , qui était alors en guerre avec 1» 
France, se retirèrent dans le port de Cliio, sous 
nue des principales forteresses du grand seigneur, 
comme dans un asile assuré; Duquesne alla le3 
foudroyer avec une escadre de six vaisseaux; et 
après les avoir tenus bloqués long-temps, il obli- 
gea le dey de demander la paix à la France. 
Alger et Gênes forent de même forcés , par ses 
armes, à implorer la -clémence de Louis xir. 

Jean Bart. 

*» 

Jeak Part, l’un de nos marins les plus célèbres, 
reçut le jour à Dunkerque , le 20 octobre i65o. 
$on aïeul , nommé Corneille Bart, commandait 
des vaisseaux en course : il fut blessé dans une ac- 
tion et mourut peu de jours après. Son père , 
nommé aussi Corneille Bart, exerça la même pro- 
fession et eut le même sort. Il laissa deux enfans en 

• <• • v 

bas âge : Jean et Gaspard. (Ih les désignait par 
leurs noms de baptême. Jean était l’aîné : en s’ac- 
coutuma à -l’appeler Jean Bart; et ces deux noms 
semblèrent, parla suite, être devenus un nom 
pippre. 

Jean Bart se fit d’abord connaître sur des cor- 
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saires appartenant à ries armateurs. Ce fut seule- 
ment vers la (in de l’année 1678 que sa renom- 
mée lui valut l’honneur d’être employé dans la 
marine royale. Depuis ce moment, il ne cessa de 
se signaler par les plus beaux faits d’armes dont 
puissent se glorifier nos marins. Nous n’aurons à 
son égard que l’embarras du choix. 

Il était resté, dans les différens ports du Nord, 
plus de cent trente vaisseaux que la reine rie Polo- 
gne avait fait charger de blé pour la France : ils 
n’avaient pu se mettre en route à cause des glaces. 

Le célèbre Jean Bart eut ordre d’aUer les cher- 
cher avec six frégates. Ce nouvel armement fut 
bientôt prêt; mais il ne pouvait sortir , parce que 
les vents étaient contraires, et que d’ailleurs les en- 
nemis bloquaient le port, et avaient mis des vais- 
seaux en travers pour bouclier les intervalles. 
Jean Bail connaissait le besoin urgent que la Fran- 
ce axait de Lié , et désirait vaincre les obstacles 
qui s'opposaient à son départ. Enfin , il s’avisa 
d un stratagème qui lui réussit, et qui prouve que 
cet homme, si renommé par son courage, avait 
aussi du génie ; il a.-sembla six barques, ordonna 
à ceux qui les montaient de partir dès le commen- 
cement de la nuit , de rascf la côie, d’aller en 
pleine mer et d'allumer des fanaux lorsqu’ils y 
seraient, de les éteindre sitôt qu’ils s’apercevraient 
,que les ennemis iraient à leur poursuite, de rega- 
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gner la côte, et cïe rentrer clans la rade. Ses ordres 

* ' j « m 

furent ponctuellement exécutés, et son projet réus- 
sit comme il l’avait prévu. Les ennemis voyant 
six vaisseaux en pleine mer, crurent que c était 
Jean Bart qui leur avait échappé : ils coururent 
après, et Jean Bart partit : ce fut le 27 juin 1694» 
Ceux qui montaient les cent trente vaisseaux 
chargés de blé, voyant que les glaces leur lais- 
saient le p sssage libre , et qu’on ne venait point 
les chercher, se livrèrent à l’impatience: ils mirent 
à la voile sous l’escorte de trois vaisseaux de guer 
re, deux danois et un suédois. La neutralité que 
ces deux nations observaient avec les puissances 
belligérantes, leur donnait droit de commercer 
partout. Malgré ce droit, les Hollandais envoyè- 
rent une escad; e de huit vaisseaux de guerre , 
commandée par le contre-amiral debrise, nommé 
Hides-de-V ries , pour enlever la flotte française. 
Cette eséadre la rencontra entre le r l exel et la 
\ lie, et s’en empara sans que les vaisseaux danois 
' et suédois fissent aucun elfort pour la défendre. 
J,e 29 du même mois, Jean Bart aperçut cette 
flotte à plus de quinze lieues au large j il envoya 
sa corvette reconnaître ce que c’était : on lui rap- 
porta que c’étaient huit vaisseaux de guerre hol- 
landais qui avaient rencontré et enlevé la flotte 
chargée de blé qu’il allait chercher. Cet homme 
intrépide ne consulta, dans ce moment, que sou 
zèle et son courage : il dit aux officiers : « il -faut 
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» avancer et combattre , l’intérêt de la France le 
» demande , » et ordonna en même temps qu’on 
déployât toutes les voiles. Lorsqu’il fut à portée 
du canon des ennemis, il dit encore aux officiers: 
« Camarades , point de canon , point de fusil : 
» songeons à donner descoups de pistolet, de sabrej 
» je vais attaquer le contre-amiral, et vous en ren- 
» drai bon compte. » Il alla à liii, essuya sa bordée, 
lui lâcha la sienne lorsqu’il fut à la portée du 
pistolet, monta à l'abordage. Le contre-amiral , 
Ilides-dc-Vries, était un homme brave et vigou- 
reux : il se présenta le premier pour faire face aux 
Français , et exciter les siens par son exemple. 
Jean Bart avança sur lui le sabre à la main : ils 
combattirent long-temps l’un contre l’autre, ils se 
portaientdcs coups si terribles, que le feu jaillissait 
de leurs armes- Enfin, Jean Bart lui tira un coup 
de pistolet dans l’estomac, un antre dans le bras , 
lui donna plusieurs coups de sabre sur la tête , 
l’abattit à ses pieds : les Français , animés par le 
courage de leur commandant, firent un carnage 
horrible dans le vaisseau ennemi, et s’en empa- 
rèrent en moins d’une «Jemi-heure. Deux autres 
vaisseaux de guerre hollandais furent enlevés de 
la même manière ; les cinq qui restaient s’enfui- 
rent épouvantés. Jean Bart fit le tour de la flotte 
chargée de blé, et l’emmena avec tous les matelots 
que les Hollandais avaient mis dedans. II en envoya 
une partie dans les dilfétens ports de France, prit 
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la route de Dunkerque avec l’autre , et les trois 
vaisseaux de guerre hollandais ; celui qu il avait 
pris lui-même était de cinquante-huit pièces de 
canon, un autre était de quarante-huit, le troisiè- 
me de trente-quatre : les trois vaisseaux de Dane- 
' marck et de Suède étaient restés spectateurs du 
combat. - • 

-, t 

Ujv jeune homme, marin provençal, fit, dans ce 
combat naval, une action qui mérite d’être rap- 
portée : Jean Bart dit, en abordant le vaisseau 
contre-amiral des Hollandais, qu’il donnerait dix 
pistoles à celui qui lui apporterait le pavillon de 
contre-amiral, et six à celui qui lui apporterait le 
pavillon depçupe : ce marin s’élance avec les autres 
sur le vaisseau ennemi , monte au grand mat pour 
enlever le pavillon : le contre-maître 1 aperçoit , 
et lui tire deux coups de fusil, dont un lui perce 
la main, l’autre la cuisse? le marin, d un sang- 
froid presque incroyable , enveloppe sa main 
avec son mouchoir* et sa cuisse avec sa cravatte; 
continue de monter, enlève le pavillon, s en fait 
une ceinture, descend, va sur la dunette pour 
enlever le pavillon de poupe. Il 1 a déjà détache 
à moitié : le contre -maître l’aperçoit encore, lui 
, porte ud coup d’esponton; le marin se retourne , 
prend une hache d’armes qu’il a à son coté, eu 
donne une coup, du pic, au cont re- maître , lui 
crève un œil, le renverse par terre, continue de 
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détacher le pavillon, 1 ajoute a saceintur», et »?• 
les porter tons deux à Jean Bart. ' 

» » . V t 


. |? E *T B A Rt et le chevalier da Forbîit jbrniatùnt 

a Dunkerque une petite etc, dre, don, J’oibjVe L, 
t aller interrompre le commerce des AnU,i s 
des Hollandais dans le Nord ; Ie s An^*, 

>^Uo,ner ; Userai. S 

tatnes de le suivre et de l’imiter M n ,c ^ 
des intervalles qui Paient entre les vaLauifcm ' " 
mis, lâcha ses deux bordées de canon ^li's^Tmres 
officiers limitèrent, comme il le l e „ r avait corn 
mande. Jean Bar, était déjà en pleine mer, “ 
les ennemis, dans leur surprjse, «'avais* l lê 
encore songé à 1 attaquer. An pi im d ;, ■ .J 
treuva hors de leur vue. Vers le soir, fl aperçu 

“ T “*^ ** >° "*« «nie que li,i! 

S crm d abord qutls avaient été détachés de 

ceiqt qui faisaient le, blocns de Dunkerque et 1er 
envoya reconnaître. Il apprit que c'élaien/ quatre 
v aisseaux marchands, anglais, riche me* c h a ,qés 
pour la Russie, escortés par deux vaisseau* de 
guerre, dont W .étai, de cinquante canons' 
autre de quarante : il les serra de pré» p fll( , a „; 
la nuit , attaqua des la pointe du jour le plus f Ur j 
le prit sans essuyer beaucoup de résistance de,,, ’ 
para ensuite de l’autre, e, des quatre vaisseau* 

. H 
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marchands : on les amarina, et on les fit conduire 
par une frégate a Bergen enNorwège. Deux jours 
après, l’escadre de Jean Bart rencontra encore la 
flotte hollandaise*, de la pêche aux harengs,, qui 
était de çent voiles, et escortée par deux vais- 
seaux de quarante canons chacun. Les Hollandais 
la croyaient en sûreté, imaginant que les Anglais, 
qifi bloquaient le port.de Dunkerque, empêche- 
raient, le redoutable Jean Bart d en sortir. Il en- 
levâtes vaisseaux de guerre, brûla tous les autres, 
prit les équipages sur ses vaisseaux, et relâcha tes 
prisonniers sur tes côtes d’ Angleterre. Peu de 
temps après, il rencontra nue frégate hollandaise 
de trente-six canons , la pritâ l’abordage et la brûla. 
Pendant 1e cours de cette campagne , il fit des 
prises de toute espèce, et en très-grande quantité. 
IDalla ensuite croisée sur les -côtes d’Eoosse, mit 
pied \à terre , fit retrancher deux, cent, quatre- 
vingts hommes de ses équipages dans un endroit 
où’ ils pouvaient couvrir $cs' chaloupes , ses 
canots, et favoriser sa retraite*, il pilla ensuite et 
brvila plusieurs villages. L'alarme se répandit dans 
les environs; on forma un petit corps de cavalerie 
■ et d’infanterie, qui pouvait monter trois cents 
hommes. Les Français firent un feu violent sur 
eujv, les mirent en fuite. Jean Bart brûla plusieurs 
pêcheries avant de quitter I Ecosse *, il mit ensuite 
a la voile , et alla débarquer à Bergen , en >ior- 
wège, où il avait envoyé, comme nous lavons 
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dit pl ns haut, les quatre vaisseaux marchands 
et ceux qui les escortaient. 


Pendant que Jean Bart était h Bergen, un An-'* 
glais , qui commandait deux vaissèqux , y aborda , et 
alla dans un lieu public où les étrangers avaient 
coutume de se rendre poui-se rafraîchir*. 11 opèr- 
ent nn homme dont Pair fiér et déterminé, la tfiille 
haute et robuste, le frappèrent, L’eutèndant parler 
facilement anglais, il eut la curiosité de savoir qui 
il était. Ceux auxquels il le demanda, iui répondi- 
rent* que c’était Jean Bart. « C’est lui que je cher- 
che, dit-il. — C’est lui-même, lui répondit-on. » 

Cet Anglais lia conserv ation avec lui. Après un en- 
tretien assez court, il lui dit qu’il le cherchait, 
qu’il avait envie d’en venir aux prises avec lui. 

« Cela est très-facile * lui répondit .Jean Bart; j’ai 
besoin de munitions, et je partirai sitôt que j en i 
aurai reçu. — Je vous attendrai, lui répondit 
l’Anglais.» Lorsque Jean Bart eut fait les prépara- 
tifs pour son départ, il avertit le capitaine anglais 
qu’il mettait à la voile le lendemain. L’Anglais ré- 
pondit qu’ils se battraient lorsqu’ils seraient en 
pleine mer ; mais qu’étant dans un por t. neutre , ils 
devaient se traiter réciproquement avec amitié ; et 
il l’invita S déjeuner le lendemain à son bord, 
avant de partir. Jean Bart lui répondit : « Le dé- 
jeuner de deux ennemis, comme vous et moi, qui 

v • ' . 
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se rencontrent , doit être des coups de canon, des 
coups dé sabre. » l e capitaine anglais insista. 
JeanBart était brave, par conséquent incapable 
de bassesse : il jugea* du capitaine anglais par lui- 
même , accepta son déjeuner , se rendit à son bord, 
prit un peu.d’éau-de-vic, fuma une pipe, dit au 
capitaine anglais : « H est temps de partir. » L’An- 
glais lui répondit : « Vous êtes mon prisonnier; 
~j’ài promis de vou# prendre de vous amener en 
Angleterre. » Jean Bart jeta sûr lui un regard qui 
annonçait son indignation et sa fureur, alluma sa 
mèche , cria : « à moi ! » renversa quelques An- 
glais qui. étaient sur le pont, dit: « Non! je ne se- 
rai pas ton prisonnier : le vaisseau va sauter ! » 
Tenant sa mèche allumée, il s’élança vers un baril 
dé poudre qu’on avait, par hasard, tiré de la 
sainte barbe. Toût l’équipage anglais se voyant 
ainsi près de périr, fut saisi* d'effroi. Les Français 
qui étaient dans les vaisseaux de Jean Bart l’avaient 
entendu : ils se mirent promptement dans des cha- 
loupés, montèrent a l’abordage du vaisseau où il 
tétait , -hachèrent en pièces une partie des Anglais, 
firent h* autres prisonniers , et s’emparèrent du 
vaisseau. En vain le capitaine anglais représenta 
qu’il était dans un port neutre ; Jean Bart l’enleva, 
et le conduisit a Dunkerque, Jl laiss/i an port de 
Bergen l’autre vaisseau anglais qui n’était pas com- 
plice dç la trahison du capitaine. 
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Le prince de ConlLayant été élu roi fie Polo- 
gne,- Jean Bart eut la commission délicate de le, ", 
conduire dans ce pays, sur une escadre composée 
de six vaisseaftx et d’une frégate. Le 7 septembre *»' 
1 697 , ‘cette escadre passa devant Oslende, et fit 
sa route pendant la nuit. Elle échappa h dix-nedf 
vaisseaux de guerre ennemis, qui s’étaient' portés 
au nord.de Dunkerque pour s’opposer h son pas-, 
sage. Au point du jour, elle en* rencontra deux 
•autres h la voile, et neuf mouillés entre la Mefisc 
et la Tamise. Jean Bart se tint sur la défensive, .et 
continua fièrement sa .fonte. Lorsque le danger 
fut passé, le prince de Conti lui dit : « S’ils nous 
avaient attaqués, ils auraient pu nous prendre*. *9 
JeanBart lui répondit avec sang-froid : « Cela était 
impossible. — Comment auriez-vous fait, répliqua 
le prince? J^an Bart répondit : « J’aurais fait met- 
tre Je feu au vaisseau^ nous aurions sauté en 1 air, 
et ils ne nous auraient pas pris : mon fils avait 
ordre de se tenir -à la sainte barbe, -tout prêt a y 
mettre le feu au^ premier signal. » y 

Juste appréciateur de tous les genres de ntérite, 

Lüjiis xiv rendit u« hommage public à celui de 
notre héros. Il avait fait au roi, ei> termes trop 
énergiques* le récit* de sa sortie du port de Dun- 
kerque ; le prince dit a ses courtisans .qui mar- 
quaient delà surprise: « IL me parle un peu gros- 
sièrement, mais il agit bien noblement pour moi. » 

Les parcourant ensuite des yeux, il ajouta-: » X 
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en a-t-ii an parmi vous qui soit capable de faire 
ce qu i)-a fait,?-» 

Quand le fils de Jean Bart , déjfa connu comme 
marchant, par son intrépidité,, sirt- les traces de 
son père , vint rendre •çonipte^à la cour que ce 
‘célèbre marin avait Repris la Hotte chargée de blé 
sur les ennemis de la France , la princesse de 
Conti voulut le voir,,, et l’envoya chercher. Elle 
le pria île lui donner des détails sur le combat que 
son, père avait livr^ dans cette occasion aux Hol- 
landais. Lorsqu’il eut fini, elle tira une fleur d’un 
bouquet qu'elle avait alors,, et la-donnant au jeune 
craarin : « Monsieur, lui dit-elle, présentez cette 
'fleur à monsieur votre père, et dites-lui de ma 

part de la mettre h sa couronne de lauriers.» 



Le çhevalier dd'F Qrbip fut plusieurs fois em- 
ployé, conjointement avec Jean .Bart. 11 èut ce- 
pendant aussi ses exploits particuliers. Cet officier 
'commença, dès sa première jeunesse, à servir sur 
mer ; il fut, de bonne heure y grand-amiral du 
roi de Siam , "à qui le .chevalier de Chaumont 
l’avait laissé en 1686. Redevenu Européen' et 
Français, il attaqua* en 17 06,’ près du Texel , 
avec cinq petits vaisseau^, une escadre 1 ennemie 
forte de, six vpisseanx de guerre de cinquante à 
soixante canons : il en enleva un, «n brida un au- 
tre,: coula, bas nn troisième, et dispersa le reste. 
.Fait chef d’ esçadre, il dispersa, dans les mers du 
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jNord, trois diflérentes flottes anglaises* destinées 
pour la -Moscovie : a son retour il battit, avec 
Duguay-irouin, une autre flotte anglaise. Son 
ame était aussi grande que sa bravoure : il avait 
obtenu ^ en 1689, l,De récotfipense du roi, pour 
s etre distingué dans une action d'éclat: il alla faire, 
ses remercîmenS an prince, comme il sortait de 
la messe pmais cet homme illustre, moins occupé 
de if propre gloire , que dé celle d’un officier 
qu on sentldaitavoir oublié> osa représenter au roi 
que cet officier qu’il loi nomma, ne l’avait pas servi 
avec moins de valeur et môins de zèle que lui. Le 
roi s arrêta ; et s étant tourné vers le marquis de 
Louvois, qui était à son côté : le chevalier de 
For b in , lui dit-il , vient de faire une action bien 
généreuse, et gui na guère d’exemples dans 

ma cour. - • v . 

...* /• , • . ’ , > 

Duguay-Trotiin. 

Duguav -Ïrouin était, né à Saint-Malo j son 
père était un riche négociant et un hebile marin. 
Le jeune Duguay- irouin, entraîné par son exem- 
ple, fit sa pi-emière campagne en 1689/, il obtint 
de sa famille , la, permission de s’embarquer en 
qualité de volontaire, sur une frégate de dix ca- 
nons. Pendant cette campagne, ilvfut continuelle- 
ment incommodé du mal dp mer ; une tempête 
affreuse lui montra de près Je danger; et-, bientôt' 
apres, il fut témoin d’un abordage sanglant. Ces 
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«pçctacles d’horreur ne pqrent le détourner de la 
guerre sur mer. Sa famille, étonnée de son cou- 
rage , lui confia, en 1691 , une frégate de quatorze 
canons ; il n avait alors que dix-huit ans. Il fut jeté 
par la tempête sur les côtes d’Irlande: il s’y em- 
para d un château, et brûla deux navires, malgré 
i opposition d un nombre de troupes assez consi- 
dérable qti il fallut coûabattre. En 1694, ilfitune 
descente dans la rivière de Lymerick, où il prit 
un brûlot, trois butinions, et enleva deux vaisseaux 
anglais, qu il attaqua avec une frégate dont le roi 
lui avait confié le commandement. Le combat 
qu il soutint avec la même frégate, pendant qua- 
tre heures ^ contre quatre vaisseaux anglais, fit 
briller son courage ; mais ayant été blessé dans ce 
oqpîbat, il fut fait prisonnier, et par suite enfermé 
a Plym,outh.Sa captivité ne fut pas longue. Duguay- 
I ronin était aussi aimable que courageux : il sut 
plaire a une jeune anglaise qui brisa ses fers. Ce 
fut de sa vie est aussi intéressant qu’honorable 
pour son adre. se et pour son jutrépidité. 

Lhiguay- 1 rouin .était accompagné de quatre 
l' rancais, savoir ; un officier compagnon de sa fuite, 
son maître (l’équipage , son chirurgien et son 
valet. Ils s embarquèrent <Jans la chaloupe sur les 
dix heures du soir. Aussitôt, ils partirent, et ren- 
contrèrent , en passant dans la rade , deux vais- 
seaux de guerre anglais, ([ni y étaient mouillés 
et qui les interrogèrent. Les Français répoudirent 
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comme s’ils eussent été des pêcheurs anglais, con- 
tinuèrent leur ro\fle , et se trouvèrent, a la pointe- 
dtt jour, -hors de la grande rade. Ils y rencontrè- 
rent encore une fiégate anglaise, qui courait sa 
bordée pour entrer a Plymouth ; elle s’opiniâtra à 
vouloir leur parler , et ils auraient été repris, si le 
vent , en cessant tout-à-coup , ne leur eût fourni 
le môyen de s’éloigner d’elle à force de rames* 

Ils la perdirent de vue, et sè trouvèrent bientôt 
en pleine mer ; mais, accablés de fatigues, la nuit 
les surprit. Ils n’avaient cependant pas de temps à 
perdre. Duguay-Trouin et son maître d équipage se 
relevaient tour à tour , pour gouverna sur un 
compas de route , éclairé par un petit fana). Pen- 
dant que Duguay-Trouin tenait le gouvernail, il se 
trouva si épuisé de fatigue, qu il s endormit; il fat 
presque aussitôt réveillé par un violent coup de 
vent, qui , donnant dans la voile , coucha la cha- 
loupe : elle fut remplie d’eau en un instant. Atfs- 
sitôt Duguay-Trouin largua l’écoute, en poussant 
en môme-temps le gouvernail à arriver vent- 
arrière. Par cette prompte manoeuvre, il évita un 
naufrage d’autant plus certain, qu’ils étaient a plus 
de. quinze lieues de toute terre. Ses compagnons 
qui dormaient, ayant de leau par-dessus la tète , 
furent biêutÔt éveillés. Ils se hâtèrent de se lever, 
et de vider, avec leurs chapeaux, leau qui était 
clans la barque. Le biscuit et la bière furent entier 
renient gâtés. La chaloupe étant soulagée , ces in- 

, v • • 
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fortunés continuèrent l/'nrrontp ; et le jour suivant, 
vers 1rs linit heures du, soir, il? arrivèrent sur les 
côtes de Bretagne, k deux lieues de Treguier. 

Peu de jours après son retour, Duguay - 1 rouin 
reprit le cours de ses exploits. Chaque jour , on 
vit quelque prise nouvelle faite avec des forces 
inférieures. Ce fut en ib() 7 > f l ue -Poguay- Trouin 
pa§§a de la iparine marchande à la marine royale. 
Il eut d’abord le titre de capitaine jle frégate légère ; 
en 1704, nommé ca [rit ai ne en second^ sur 
■ le- vaisseau du loi Lu Ijuujhùic ^ commande par 


) 


le’ comte de Haute fort s 0e toutes ses expéditions, 
la plus comme est la prise de Kiô-Janeiro, une 
des plus riches colonies du Brésil.' En onze jours , 
il fut maître de la place et de tous les forts qui 1 en- 
vironnaient. La perte des Portugais était de pins 
(le vingt-cinq millions. A son reloue de cette expé- 
dition , qui est de 17 1 1> tout le monde s empres-? 
sait de le voir. Une pension de deux mille livres 
fut la- récompense dè sëè services.. Le roi lui en 
avait déjà accordé Yine de mille livres en 1707* 
Dugnay-Trouin écrivit alors au ministre , pour le 
prier de faire tomber cette pension sur Saint- Au- 
ban , §qh capitaine en secon'd , qui avait ôu une 
ctiisse emportée. « Je sui$ trop récompensé, ajou- 
ta-t-il, si j’obtiens l’avancement, de. mes officiers. » 
Louis xîv se plaisait beaucoup à entendre de sa 
bouche, le récit de ses actions. Un jour où il ra- 
contait un combat dans lequèl un de set vaisseaux 
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sc nommait la Gloire : f ordonnai , dit-il, ù la 
Gloire de me suivre. — Elle vous fui fidèle , 
reprit le roi. Duguay-Trouin vécut , et fuir eucore 
employé glorietisemênt„soiTS le règne de, Louis xv; 

Il avait été fait ^àlors cernlmandeiu’ de l’ordre de 
saint Louis et lieutenant-général. 

, „ • T -» ' 

Louis KV. . % . • . 

v • * * ' . ' 

Stanislas Leczjnski, beau-père de Louis xv, 
déjà nommé roi de Pologne , en 1704, fut ? en 
1733, élu de nouveau de la manière la plus 
légitime et la plus solennelle; mais l’Empereur, 
aidé par les Russes., fit élire de son côté le fils du 
dernier roi , électeur de Saxe, qui avait épousé sa 
nièce. Le roi de France qui devait envoyer une 
armée nombreuse pour soutenir son beau-père , 
n’epvoya que quinze cents hommes. L’officier qui 
les commaudait, jugeant,àla supériorité des'enne- . 
mis,, qu'il sacrifierait inutilement ses soldats, 
relâcha en Danemarck. L’ambassadeur de France, 
le jeune comte de Plélo, qui joignait l’étude de la 
philosophie t et des lettres à des sentimens hé- 
roïques, résolut, avec cette poignée ^de braves, de 
secourir Dantzick , assiégé pair les Russes. , • 
Quinze cents Français' osèrent attaquer trente 
mille Russses. Les palissades arrachées, les re- 
trauchemens forcés, ils fnrent kir le point de pé- 
nétrer dans la ville. .Au milieu de prodiges de 
valeur, Plçlo tomba percé de coups* Les Fran- 
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çais continuèrent i» se défendre. Couvrant leur 
petit nombre de quelques fortifications, ils résis- 
tèrent pendant un mois- et firent là 'capitulation la 
plus honorable. Us devaient être transportés en 
France;, mais la prise d'un vaisseau russe les fit 
retenir et conduire en Russie, où l’impératrice 
Anne traita les soldats comme des officiers,. et les 
.. officiers comme dès ambassadeurs. 

Siège de Philisbourg. 

Eu 1734» l’armée française , malgré les efforts 
du prince Eugène, s’ouvrit un passage en Alle- 
magne et vint mettre le siège devant Philisbourg. 
MM. d’Asfeld et de Gassion ouvrirent la tranchée 

, * ' • i • ’ 

à la tête des gardes françaises. Sous les yeux du 
vieux maréchal de Berwick qui commandait le 
siège, l’armée bravait tons les obstacles. Le géné- 
ral, voulant juger de l’état des travaux, monta à 
cheval à sept heures du matin. Arrivé à la princi- 
pale batterie, il écoutait les ingénieurs et pesait 
leurs raisons, lorsqu’il fut atteint par -un boulet de 
canon, entre son fils qui futcouvêrt de son sang et la 

* *4 • r ^ V. 

ducae Duras qui fut blessé. Morteomm^.Turenne^ 
fi emporta, comme -lui, les regrets de l'armée. 
M. d'Asfehl lui succéda dans le commandement 
de l’armée et obtint le bâton de maréchal. A la 
nouvelle, de la mort de Berwick, les Impériaux 
s'avancèrent pour tenter- de faire lever le* siège. La 
bonne contenance des Français le's arrêta; le 
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prince Eugène croyant les intimider pat; une me- 
nace, lit crier un soir par un soldat : « M. d’As- 
» feld, nous irons demain manger votre soupe. 

» Vene*., fit répondre M, d’Asfeld, elle est 
» toute prête et nous vous ^tendons. » Philisbourg 
capitula peu de jours après. 

On vit à ce sie'ge une preuve de l’attache^nt 
des soldats pour leurs officiers. Un jeune sous- 
lieutenant/ trop petit pour marcher dans Teau 
comme les autres, fut porté de main en main par 
ses soldats. Un grenadier dît a un de ses cama- 
rades qui le lui présentait : « Mets-le sur mon dos, 

» s il y a un çoup de fusil àsi recevoir, je pourrai 
» le lui épargner. » 

Siège de Prague 

* -j 

Les Français et les Bavarois s’étaient avancés 
pour faire le siège de 'Prague. Le grand duo* 
venait au secours de cette place avec trente nulle 
hommes. On n’avait qu’un parti à prendre', celui 
de tout oser poilr l’emporter d’assaut. Cette entre- 
prise difficile, un homme #de. génie ( lé’ comte de 
Saxe ) osa la tentér, et le succès'couronna son au- 
dace. Pendant qu’on formait deux littnquéfe vigou- 
reuses, qui, comme on l’avait prévu, fixaient 
toute l’attention de la garnison, Chevert, lieute- 
nant-colonel dh régiment de Beaucç, préféré à 
tant d’antres dans cette occasion décisive' fit 
dresser des échelles sur un point opposé des rem- 

- . / ' • • v 
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parts; et pour assurer le succès r il donp^> à un 
sergent de confiance cette instruction singulière : 
* Tu momei'as par là ; on criera yui vive? tu ne 
» ..répondras rien; on criera encore, ti&ne répbn- 
» dras pas davantage , non plus qu’au* troisième 
' >> cri ; on te tirera, on te manquera; tu-égorgeras 
» la. sentinelle , et je suis là pour te soutenir. » 
L’ordre fut parfaitement exécuté. Chevart péné- 
tra dans la ville; les Français se répandirent dans 
les rues; le gouwerncur.se rendit prisonnier; la 
garnison mit bas les qf mes. 



Retraite de Prague ( i"4 2 )- 

1 ■* • • . -, 

Le maréchal de Befle-Isle avait été assiégé dans 


Prague' ; le siège en avait été levé : mais , dans la 
situation des affaires , il devenait essentiel de 


sauy.£r l’armée qu’il commandait, L’entreprise 
était difficile, périlleuse .jnême. Il fallait tromper 
la surveillance des bourgeois et bravenja supério- 
rité des ennemis, pendant f espace de trente-huit 
lieues et an milieu des rigueurs excessives de 
l’hiver , et presque sans provisions. La sagesse 
du général et la constante des soldats triomphè- 
rent devons les obstacles. L’armée française com- 
posée cFonze mille hommes d’infanterie et de 
trois mille chevaux, emmenant quarante otages, 
trente pièces, de canon , des vivres pour douze 
jours, sortit de Prague ,£ enfonça dans des plaines 
couvertes de neige, reposant le jour et la nuit 
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des nuées de hussards, évitant les défilés occupés ' 
par l'ennemi , s’ouvrant un chemin dans des con- 
trées esearpées et inconnues, et. victorieuse enfin 
de la nature et des Autrichiefts, arriva a Egra, 
n’ayant à regretter que sêpt cents hommes perdus • 
dans les neiges/* Cette retraite savante fut' la gloire 
du général et le sahft de l ’armée. 

Désespérés dtf n’avoir 'pu saisir unè si belle 
proies les ennemis retournèrent aux portes de 
Prague, où 1 q brave Chevert' était renfermé avec 

six mille Jiommes, dont les deux tiers étaient 

, ' » - 

malades ou convalescens. Avec d’aussi faibles 
moyens, comment contenir des bourgeois sédi- 
tieux et soutenir les efforts de quarante mille 
hommes? Chevert demanda de4 logemens pour 
des troupes nombreuses, publia qu’il se maintien- 
drait tout l’hiver dans Prague, dressa des bùchçrs 
dans les rués i, renferma dans sa propre maison les 
principaux habitans, la remplit de poudre, parut 
décidé à tout réduire en cendres, et h s’ensevelir 
sous les ruines d© la place, à la première révolte 
des habitans ou au*, premières attaques de l’enne- 
mi. Tant d’héroïsme étonna les Autrichiens, qui 
accordèrent la capitulation la plus honorable. 
Chevert sortit de Prague en vainqueur, et se ren- 
dit, aux dépens de la reine de Hongrie, à Egra, . 
seule ville qui restât en Bohème au pouvoir des 
Français. . * ■ 

a • * 
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Bataille de Fontenay . ( 17 45. ) 

Le fait militaire le plus 'remarquable du règne 
de Louis xv, est., sans contredit, la bataille de 
Fontenoy, où le Roi assista en personne. Dès le 
commencement de faction, l’infanterie anglaise et 
hanovrienne s’avança avec intrépidité. Arrivée à 
cinquante pas du régiment des gardes-françaises, 
ses officiers saluèrent : les Français J. les officiers 
français rendirent le salut. Un officier aux gardes 
anglaises cria : « Messieurs- des gardes françaises, 

» tirez. — Tirez vous-mêmes, répondit le comte 
^ » <T Auteroche *, nous ne tirons jamais les premiers ; 

» tirez. Messieurs. » Le feu devint terrible. L’ar- 
mée anglaise qui marchait avec lenteur, mais avec 
audace, se forma , à cause delà nature du terrain , 
en colonne serrée , inébranlable par sa masse et 
son courage, repoussant tous les corps isolés qui 
l’attaquaient. Le maréchal de Saxe qui avait Tait 
toutes les dispositions, et qui, malade, était porté 
en litière, voyant tous'les efforts inutiles, fit con- 
jurer le roi de se retirer. ‘Pendant ces momens 
d’alarmes, le duc de RieKelieti ayant entendu un 
officier, qu’on (Jjt être le comte ‘‘de Lally, dire 
qu’il fallait pointer contre la colonne les quatre 
pièces destinées à protéger la retraite du roi, se 
bâta dé faire part de cet avis salutaire. Le roi 
donna l’ordre aussitôt. La, eoloi}ne anglaise fut 
ébranlée; ses flancs s’entr’ouv rirent ; la Maison du 
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roi chargea avec fureur ; plusieurs régi mens Fi mi- 
te re ni ; les ennemis changèrent de' rôle ; et le duc 
de Cumberland qui les commandait , ne songea 
plus qu’à la retraite , qui fut opérée sous le feu. meur- 
trier de nos batteries.' - * -, 

* * r 

La perte des ennemis fut deneuf mille hommes ; 
celte ries Français de cinq mille tués t)u blessés. l e 
roi rendit plus beau son trîomphéipar son'hùma- 
nité. Il fit panser les blessés français ét ennemis 
avec le' même soin , et sons ses yeffx. U ©onduisi 
son fils sur le champ de I)ataille ^ et lui dit au mi- 
lieu des morts et des moui'ans : « Méditez ce spec-- 
» taele affreux ; apprenez h lie pas* vous jouer de 
» la vie de vos sujets, ét à ne jamais verser leur 
>1 sang dans des guerres injustes. » _ 

Un aide-major fut envoyé au roi de Prusse , 
alors, notre allié,, pour lui apprendre cette vic- 
toire; il arriva au camp prussien au moment où 
Frédéric ypnah de battre tes Autrichiens. « Allez 
» annonça* % votre maître, lin dit le roi de 
» Prusse , que j’ai acquitté à Friedberg la lettré 
» de change qu’il a tirée sur tnoî à Fontenoy. » 

* ‘ ' 'o * » • 

Batailles de Rocoux et de Laufeld. 

. .. . o 

L’année suivante lé maréchal de Saxe cul à 

• • t * . v 

dissiper ou à vaincre les débris de l’armée e-nner, 

miej fortifiés d’une armée Autrichienne. Les Frân- 

çais étaient pleins de confiance ;les officiers mêlaient 

■ ' 
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les plaisirs dp théâtre aux préparatifs des combats ; 
on jçuait la comédie dans le camp. La veille de la 
bataple de Rocoux y le maréchal lit faire cette 
annonce pat madame Fàvart: « Demain relâche, 

» à cause de la bataille ; après demain , nous au- 
» rons l’honneur dé \ ous donner le Coq dusvil- 
u loge. » En même temps, résolu de vaincue à 
quelque prix que ce fût 4 le maréchal envoya cet 
ordre aux colonnes : *« Suecês ou revers, les trou- 

*• ^ i ' ' 

» pes resteront dans la position où. la nuit les 
»> trouvera, .pour recommencer les attaques. » La 
victoire fut vivement disputée,' Le maréchal, pour 
décider le snccès 'dfc ses manœuvres, habilement 
exécutées par les cômte» d Entrées, de Lowendal 
et de Clermont, eut recours à lasbavOhnette , arme 
si terrible dans la main des Français Tout prit la 
fuite. La perte des ènçemis fut de dix mille .hom- 
mes tués, blessés ou faitj prisonniers; celle des 

• Français n’excéda pas deux mille hotnmes. ^ » , . 

. La bataille de Lanfeld on les ennemis éprouvè- 
rent le même sort, permit aux Français de faire le 
siègç de Berg-op-Zoom, place importante; l'une 
des .( lofs des Provinces-Uuies. Ce siège fut confié 
>au comte de lmwendal. Les meilleures fortifica- 
tions de Cohorn, le Y T aub#u hollandais, une forte 
gatnison , les eaux profondes de l’Escatft, une 

• armée auxiliaire dans des lignes voisines, des com- 
munications faciles par mer , tout faisait juger 
Berg-o.p-Zoora imprenable. Le siège' était couvert 
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pâr le maréchal de-Saxe. La défense fut belle, mais 
ne ralentit' pas l’ârdeur des assiégeans. La brèche 
fut praticable au bont.d’un mois d 'assaut ftit livré; 
la ville prise fut livrée an pillagt* ; dix-Sept gran- 
des barques changées de munitions et de rafraî- ; 
chissemens, tombèrent entre nos friains. Les Hol- 
landais avaient éfcrit en gros caractères sur les 
ballots : à T invincible garnison de Berg-o p-Zoorn ! 

Le conue.de Lowendnl reçut, pour prix de sa, 
conquête, le bâton de maréchal. 

. r Pâùc d'Aix-la-Chapelle. - 

y * + • <*' _ * •• ' 

E® I74^> I e maréchal de Saxe, après avoir 
trompé les alliés par d’heureuses manoeuvres el- 
les avoir alarmés sur différens points, sç dirigea r 
sur Maastricht,, l’nnq de%; plusfOYles places de la 
Hollande, l'investit et en poussa le sié^i avec vi- 
guemvll allait la soiHlfottçe à s.es. armes, quand 
un courrier dp duc de Gumberlaiîd vint annoncer 
la cessotiou des hostilités, et justifier le mot du. 
maréchal La paix e.Vf dans Maastricht. 

Louis xv la conclut à Aix-la-Chapelle, comme 
le dit un de ses piénipolentjairea-aucCoOgrès., non 
en marchand ,* mais en roi. bien polir lui, Ttoéjt 
pour ses alliés. Fut la base que posa sa générosité 
dans les négociations'. La^F rance iï acquit pas un 
village; maisdom Philippe, infant «Fîispagnej ôb- 
tiut les duchés de Parme, Plaisance et Guastalla ^ 
le duc de. Modène, rentra dans ses ' états : la répu- 
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blique (fe Gêiîes recouvrit t'ont - son territoire; j le 
royaume êtes Deujc-Siciles fut assuré -.à'dom Car- 
los ; la France et l’Angleterre se rendirent-mutuel- 
lemcnt -toutes lears conquêtes; Qt Mariq-Tliérèse, 
qui /levait perdre les plus beanxulomaihes de la 
'succession autrichienne, ne perdit que la Sicile et 
une faible portion du Milanais/ cédée an roi de 
Sardaigne pour /pris, de son alliance- 

- ùuen*e de d i^$3. ■ 

• ; * - . 

Le traité d’Aix-la-Chapelle' avait rendu tapant 

à là France et a l’Europe: La- guerre dont nous 
-' allons rendre un compte rapide , fui conduite par 
le gouvernement français avec une, incurie qui 
nuisit partout" aux suqpès de nos armes, et nous 
aurons à donner* peu de, rdqjts de victoires. Nos 
* ' défaites même qui, à d’.uitrcs époques présen- 
taient presque toujours de glorieuses circonstances, 
n’ont eu aucun éclat. Cependant. nous trotiverons 
ça et là quelque faits militaires' /pu peuvent ho- 
norer la nation et qui rappelleront les beaux jours 
■ dtfiïegne*de Ij»uis^xtv. ' . . . -• 

Ta cause qui troubla la paix, de 1 Europe était 
fatile en .apparence ; mais elle avait sa source dans 
la jalousie de l’ Angleterre, qui vôyait avec peine 
la prospérité renaissant* deriiotre commerce, et 
qui voulait ànèter IVssor de la seule nation de 
l’Europe qui.pouvait balancer sou influence. 

Le traité d’Utrecht avait mal déterminé les 

i ^ , • , 
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limites du ‘Canada, colonie française dans le coq--' 
tinent de l’Amérique du nord. Les Anglais y trou- 
vèrent un motif d’agression ; ils bâtirent un fort 
sur le territoire français. Unde nos officiers (J umon- 
ville) } escorté de trente hommes , se présenta 
pour faire des représentations , , et fut repoussé 
comme un ennemi; il fut tué ainsi que quelques 
' hommes de son escorte.'- * - • * 

A la nouvelle de cet attentat, la France, au lieu 
de pousser le cri de la vengeance , ne fit entendre 
que la voix de la plainte, -Cette modération, ou 
plutôt’ cette pusillanimité, rendit le ministère 
anglais plus audacieux» 11 se préparait sans doute 
h une rupture ; et il repoussa tous les mdVerus de 
conciliation. Sans déclaration de guerre préalable, 
tous nos navires marchands furent attaqués; plus 
de trois cents devinrent la proie de cette odieuse 
rapacité'. La guerre fm inévitable. *Oin»ytt changer 
tout-à-coup le système politique de l’EnVope. La 
Prusse’ s’cilit à l’ Angleterre, et l’Autiiche a, la 

France. - v _ * * . - . 

' * . \ ' , .** * . 

Pi • ise de l ile de Minorque. 

Lke flptfe,française , composée, de douzç vaisc 
seaux dé signé es de cinq frégates, escortant un 
convoi qui portait vingt-sept bataillons, fit voile 
des îlesd’ilières, etdé^firqïia sons obstacles dans lile 
de Minorque; elle s’empara de la ville-, de la cita- 
delle , cl bloqua la gmnison anglaise dans le fort 
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Saint. ^Philippe.’ Pendant qne le maréchal de *■ 
Richelieu, qui commandait l'armée.; se préparait à 
faire le siège ddl celte forteresse, le marquis de la 
Galissonnière, à la lèie de 1 escadre., ' fermait le 
port "aux Anglais qui accouraient ptfur secourir 
. les assiégés» Leur, escadre , sous les ordres de l’a- 
miral Ring, voyant celle des Français arrivera 
pleine?- voiles, se rangea eh bataille. L’action fut 
vive et meurtrière; la ligne anglaise fut rompue 
, <?t ses vaisseaux furent au oin dispersés. 

Cette importante victoire imvâle enflamma le 
çouragç des assiégeais. Le maréchal de Richelieu, 
idole' «les soldats , disposa tout pour un assaut 
général*. Pour vaincre:, il fallait joindre la disci- 
pline à la valeur; et comme un grand nombre de 
soldats se livraient à la boisson, il lit publier un 
ordre du jour, ainsi conçu : « Tout soldat qui 
» aura été ifouvé dans l ivreuse , n’aura pas l’hon- 
a ncilr de monter à l’assaut. » A dater de cet ins- 
tant , on n’eut plus une faute de ce genre à 
reprendre,- tant l’honneur a de pouvoir sur tes 
militaires* français !' Descendre dans les; fossés, 
placer les échelles, gravir des rochers, emporter 
cinq fortes redoutes , tous ces prodiges furent en 
un iusfani l’ouvxnge des^Françà.is. Le gouverneur 
Rlaknev , craignant po*tr la. placé les plu#* grands 
malheurs y demanda et obtint une capitulation 
■ honorable. • • *. 
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. « Bataille d’Haslembeck*- f ' 

La guerre commettra en Allemagne sons d’heu- 
reux auspices. L’armée française, soas les ordres 
dMM^réchal d’Estrées, fit reculer les Hanovriens 
anglais, depuis Munster jusqu’aux fiords du 
passa le 'fleuve «ans obstaclès, et atteigîiit 
le duc de Cumberland , près d’Harôeln , dans une 
position çpi il croyait inexpugnable. L’attaque fut' 
ordonnée; l’intrépide Cfievert ouvrit le premier le 
chemin de' la victoire ; et , avec des troupes 
d élite T il emporta une redoute qui prôtégeait le 
centre des, ennemis. Le duc de Cumberland fit un 
mouvement rétrograde, abandonna h* défense 
d’Hamelu, et céda tout le pays h l'armée 
française. . . ~ • 

. 1 V* •> •* 

i andis que les talons du maréchal d’I$strées 
faisaient triompher les armes françaises, uneintrigae 
dc^cour lui faisait perdre son commandement. Le 
maeéçhal de llâchelieu, deux jours apçès V* ba- 
taille se présenta pour le remplacer. Le nouveau 
général eut des succès rapides; il poussa le duc de 
Cumberland jusqu'à l’embonchdrè de l'Elbe, et 
lui fit signer la lionteusq capitulation de Closter- 
Seven, .par laquelle l’armée anglaise et? liano- 
vrienne s’engageait -à poser ’ les armes jusqu’à çe 
qu’elle eut été échangée, et- laissait le ch 


cüamp 

f 


libre aux Français pour aller combattre le roi de 
Prusse. Mais le gouvernement anglais ne tint au- 
cun compte de celle «capitulation ; et Ton vit, 
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Tannée suivante, les troupes anglaises Reprendre 

les arrhes, après un refus d'exécuter les contli- 

*' • 1 > • r 

tions stipulées.^ ' • 

* • ‘ * ■+ •*" » . ® - 

A {faire de Sairtt-Casl ( 1 7 5B ) 

La manne* franc, ise n éprouva , pend, 
guerre désastreuse, cfoedes pertes et des défaites. 
Les côtes de lu Ètrtagne et de la JNormandie 
furent souvent insultées; et si T Angleterre ne reti- 
rait que de faibles avantages de ses descentes dis- 
- • pendieuses, elle , arrêtait du inpims les secours 
j nécessaires à. la défense de nos , colonies. La 
France put une fois cependant tirer une ven- 
geance éclatante des maux qu’elle éprouvait. Huit 
ou dix millé ^Anglais étaient descendus en Bre- 
tagne. A la éouveile de ce débarquement, le duc 
d’ Aiguillon, gouverneur de la province, réunit 
quelques troupes de ligne aux milices breronij.es, 
attaqua les Anglais , les poursuivit* jusqu’à la mer, 
couvrit le rivage de leurs morts et de leurs bles-és. 
v Dans celte affaire, les Anglais perdirent au moins 
cinq, mille hommes. . .., . r 

- ''Bataille de Bergen ( i;5t) ). 

La France avait deux armées en Allemagne, 
sous les ordres des maréchaux de Broglie et de 
Contades. Le prince Ferdinand de Brunswick ré- 
solut de surprendre le corps du premier de ces 
généraux. Il se présenta à la tôle de quarante 
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mille hommes pour Fait; qner. Broglie, devinant 
ses desseins, l'attendit dans une position favorable. 
La victoire ne fut pas loug-iemps douteuse. 1 . 'en- 
nemi fut repoussé trois fois avec grande perte. 
Déconcerté, le prince de Brunswick lit sa retraite 
aux approches de la nuit , laissant sur le champ de 
batadle six mille morts ou blessés. La Hesse fut 
le fruit de relie victoire qui ne coûta que trois 
mille hommes aux Français. I roglie ajouta « sa 
globe, par la surprise, en plein jour, de la place 
de Mintten, où il lit quinze cents prisonniers. 

Bataille de C/otler-Camp (1760). 

Les ennemis avaient résolu , pour forcer les 
Français de sortir de l’Allemagne, de faire une 
diversion puissante sur le bas-Rhin. Le brillant" 
courage du prince héréditaire de Brunswick pro- 
mettait le succès. Mais pénétrant le dessein des 
ennemis, le maréchal «le BrOglie envoya le mar- 
quis de Castries, avec vingt-cinq mille hommes, 
pour s’y opposer. Ce général s’avança avec rapi- 
dité , emporta Phili.-bourg l'épée, à la main ; et 
médiiaut une aciion plus importante, vint camper 
daos la belle position de Closter-Camp , résolu de 
livrer bataille. Le prince héréditaire y accourut 
dans l’espoir de l’y surprendre ; mais son espé- 
rance fut trompée. 11 fut obligé de se retirer et 
d’ab ndontier la victoire aux Français. 

C’est dans la nuit qui précéda cette bataille que 

, . ; 16 
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le chevalier cl’Assas, capitaine au régiment d’ Au- 
vergne, envoyé à la découverte, tomba seul, à 
quelques pas de son corps , an milieu d’un ba- 
taillon de grenadiers ennemis. Lui mettant la 
bayonnelte sur la poitrine : « Si tu fais du bruit , 

» lui dirent-ils, tu es mort à moi, Auvergne ! 

» s’écria d’Assns; ‘a moi , ce sont les ennemis ' » 
et il tomba percé de coups. 

Bataille de Joansberg ( 1762), 

L*. dernière action sérieuse qui eut lieu dan» 
celte guerre, fut l l’avantage des Français com- 
mandés par un prince du sang/ Le prince de 
Condé qui avait sous ses ordres une de nos 
armées, averti que les Hanovriens s’avancaient 
pour le chasser de la position Importante quil 
occupait près des salines de Friedberg, vola au 
devant d'eux, les rencontra à Joansberg et léur 
' C livra bataille. La première charge des Français 
ne fut pas heureuse; mais la seconde el les sui- 
V vantes découragèrent l’ennemi. Le prince de 
Brunswick, après quatre heures de combat, 
abandonna ses positions. Un régiment anglais ut 
obligé de mettre bas les armes, et les ennemis 
nous laissèrent quinze canons et près de deux 
mille prisonniers. 


La paix fut signée k Paris entre la France et 
\ Angleterre , en 1763. Elle accéléra les négocia- 



( 36 7 ) 

lions entamées entre les autres puissances belli- 
gérantes. ' ; 

Par cette paix nécessaire , mais désavantageuse, , 
la Francecéda à l’Angleterre, la nouvelle Ecosse, 
le Canada et les îles adjacentes, ses comptoirs an 
Sénégal, échangea l'île de Minorque pour Pelle- 
Isle et consentit a démolir les fortifications de 
Dunkerque. 

Louis xvr. 

Par la paix de 1763, l’Angleterre avait aug- 
menté sa puissance maritime de nos vastes pro- 
priétés coloniales; abusant de la victoire, elle 
avait préparé le germe d’une nouvelle guerre qui 
devait nécessairement se développer, h la première 
occasion favorable. Le ressentiment de la nation 
française -était profond. L’insurrection des colonies 
américaines fut un prétexte qui lui permit enfin 
d’éclater. Louis xvi, cédant au voeu public, 
reconnut l’indépendance des Etats-Unis , et notifia 
au roi d’Angleterre son alliance avec eux. Celte 
notification fut le signal de la guerre entre les 
deux nations. 

La position des Anglais en Europe comme en 
Amérique semblait leur faire une nécessité de la 
paix ; cependant une politique insensée leur fit 
chercher des ressources dans la guerre ; ils furent 
les premiers à commencer les hostilités. 

M. delà Clochetterie, commandant la frégate 
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la Belle Poule , dans les eaux d’Ouessant, ayant 
appris qu'une escadre anglaise était dans la Man- 
che, à la distance de quatre lieues, prit chasse 
pour l’éviter; mais il fut atteint par la frégate 
XArèthuse , dont le capitaine lui ordonna avec 
menace de se rendre à bord de son amiral. Un 
coup de canon fut la réponse de la frégate fran- 
çaise. l e combat s’engagea sur le champ; l’avan- 
lage fut disputé plus de cinq heures , à la portée 
du pistolet. La Belle Poule § r, dins cette lutte, un 
feu si terrible, que la frégate anglaise, criblée de 
boulets , se replia sur son escadre , et reçut dans 
sa fuite plus de cinquante coups de canon. M. de 
la ( lodietterie , qui ne pouvait la poursuivre 
sans tomber au milieu de l’escadre ennemie, ren- 
tra couvert de bless res et de gloire dans le port 
de Brest , au bruit des acclamations universelles: 
on se disputa l’avantage de fêter l’équipage victo- 
rieux. Le roi lui record» des récompenses ; et 
brûlant de combattre, la flot e qui était dans le 
port de Brest demandait , à grands cris , qu’on la 
conduisit à l’ennemi ; mais l’amiral anglais Keppel 
avait déjà quitté la mer , et repris la route de ses 
ports, pour rallier un plus grand nombre de vais- 
seaux, avant de reparaître sur l’Océan. 

B a* ai lie d'Ouessani ( 1778). 

La flotte de Brest, sous les ordres «lu comte ■ 
d’Orvilliers , était composée de trente-deux vais- 
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«eaux fie ligne. Elle ne tarda pas a rencontrer la 
floue anglaise qui était à - [ eu - près de la même 
fo ice. Les deux floues furent cinq jours en pré- 
sence. 1. 'amiral français fit le signal «le se rallier 
dans l'ord:e naturel; . mais jugeant, nu mouve- 
ment de l’ennemi, que son projet était de tomber 
sur l'arrière-garde fiançaise , il fit revirer debord 
et former l’armée dans un ordre rem «usé. (Jette 
manœuvre hardie, rapidement exécutée , lui pro- 
cura l’avantage, du vent. Notre feu, trois heures 
entières , causa d’affreux ravages ; quoique quel- 
ques-uns de nos vaisseaux séparés par les vents , 
ne se trouvassent pas à l’action , l'ennemi ne pou- 
vant soutenir plus long-temps nos bordées , fk un 
mouvement rétrogade. Sa retraite à la nuit indi- 
qua qu'il n’oserait pas courir les risques d’un nou- 
vel engagement. L’amiral Keppcl eut grand peine à 
justifier sa défaite chez une nation jalouse et 
vaine ; il fut accusé dans le parlement. La flotte 
française tint la mer pendant le temps nécessaire 
pour prouver sa victoire , et ne trouvant plus 
d’ennemis à combattre , rentra dans le port de 
Brest. 

Un trait de gaîté toute française ajoute h la 
gloire de nos marins. Un vaisseau ennemi qui 
était venu par le travers du vaisseau français le 
Saint-Esprit , monté par le duc de Chartres , lui 
lâcha ses deux bordées ; l’une frappa l’air, l’autre # 
la flotte anglaise:" des huées, des éclats de rire 
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partirent aussitôt de tous les points de l’escadre 
française. Une nation qui mêle ainsi, dans 1 hor- 
reur des combats , la joie à la valeur , ne semble- 
t-elle pas avoir des droits à la victoire ? 

Le comte d’Estaing. 

Le comte d’Estaing était né en 1739 , à Ravel, 
«n Auvergne, d’une famille ancienne et illustre , 
depuis qu’un d’Estaing , combattant à la bataille de 
Bouvines, près de Philippe-Auguste , et lui ayant 
santé la vie, obtint de ce monarque le droit de 
porter sur son écu les armes de France. Le comte 
d’Estaing servît d’abord sur terre, et fut colonel 
d'un régiment d’infanterie. Etant passé dans 1 Inde 
eu qualité de brigadier des armées du roi , il fut 
pris en 1759, au siège de Madras. Relâché sur sa 
parole , il se mit à la tête de deux bâlimens , dé- 
truisit le comptoir anglais de Goinrou dans le 
golfe Persiquej et s’empara ensuite des établisse- 
meus de la même nation dans l’île de Sumatra. 
Pris une seconde fois-dans ces parages , les Anglais 
le conduisirent à Porstmouth, où il fut jeté dans un 
cachot. A dater de ce moment, devenu ennemi 
implacable des Anglais, l’envie de leur nuire 
sembla doubler son zèle et ses talens. A la paix de 
1 ;63, pour prix de ses services, il fut fait lieute- 
nant général des armées navales, et chevalier des 
ordres en 1767. En 177 8, lorsque la France ré- 
solut de soutenir les Anglo-Américains contre 

' t ' „ ’ ‘ w , • \ 
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leur métropole, le comte d'Estaing, alors vice- 
amiral, fut choisi pour commander une escadre 
de douze vaisseaux destinés à agir en leur faveur . 

Ayant concerté, avec le congrès américain, 
une attaque sur Rhode-Island et Newport, il fit 
toutes les dispositions capables d’assurer le succès 
de cette entreprise ; mais la lenteur des Améri- 
cains fit échouer ce projet avantageux. D’Estaing 
essaya de s’en venger sur la flotte 'anglaise. 
N’ayant pu , malgré ses efforts, la décider au 
combat , il lui donna la chasse jusqu’au t o août , - 
époque où un coup de vent sépara les deux 
escadres. i ^ 

Ce fut le 2 juillet 1779 que le comte d Estaibg 
parut avec 'l’escadre qu’il commandait h la vue 
de l’île de la Grenade. 11 mit de suite à terre, sons 
les ordres du comte de Dillon, treize cent* 
hommes de troupes qui occupèrent les hauteurs 
voisines. Le comte d*t\slaing, à la tète d une 
partie de ces troupes, fit pendant la nuit une 
marche très-longue pour tourner le ruorne de 
1 Hôpital, oùl’on savait, que les Anglais avaient mis 
leurs principales forces. Le lendemain , à la pointe 
du jour, 011 reconnut la position tic l'ennemi sur 
ce morne, dont la pente extrêmement roi de .et 
embarassée de gros quartiers de pierres entassées, 
était fortifiée d*une palissade air bas, et de irois 
retranchemçns l’un sur l’autre. On n avait point 
de canon, il eut été trop long d’en amener, l es-* 
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cadre de l’amiral Byron pouvant survenir. Le 
général résolut de profiter de la nuit suivante, 
pour enlever le poste de vive force. Il fit ses dis- 
positions pour attaquer sur trois colonnes, la 
partie de l’est de ce morne qui tient aux hauteurs 
qn’ on avait tournées., eî. ordonna en même temps 
une fausse attaque sur l’Hôpital, du côté de la ri- 
vière Saÿit-Jean. En conséquence, la division du 
vicomte de Nonilles, qui s’était portée sur le 
morne Saint-Eloi, eut ordre de joindre le comte 
d’Estaing à l’habitation Pradines. Elle eut à faire 
une marche longue pendant la grande chaleur ; 
mai^É'exemple du chef fit supporter gaîment la 
fatigue. 

Avant la nuit, le comte de Dillon et les autres 
commandai» de division furent examiner, d’aussi 
près qu’il fut possible, les retranchemens qu’on 
devait attaquer, pour Lieji reconnaître le chemin 
que leurs colonnes devaient suivre. Le détache- 
ment d’artillerie n’ayant point de canon àsezvir, 
demanda à marcher h la tête des colonnes. Vers 
minuit, les troupes se mirent en mouvement : 
avant deux heures, elles étaient rendues à l’habita- 
tion Lucas, environ à un quart de lieue du morne 
qu’on devait attaquer. Là, on forma trois colonnes 
qui furent placées sur ses débouchés. La co- 
lonne de la droite était comntandéepar le vicomte 
de Noailles ) celle du centre par le comte 
Edouard de Dillon , et celle de la gauche par le 
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•omte Arthur de Dillon. Le comte d’Estaing mar- 
chait k la tête des grenadiers de cette dernière co- 
lonne, qui était immédiatement précédée do la- 
vant-garde, commandée par le comte de Duras. 

A deux heures après minuit, on commença la 
fausse attaque; et les trois colonnes débouchèrent, 
pour marcher au morne de l'Hôpital, en suivant 
les routes qui leur avaient été indiquées. J e vais- 
seau du marquis de \audreuil ayant dérapé, et se 
trouvant sous la batterie dans le temps de l'atta- 
que , saisit cet instant pour la cartonner; ce qui 
produisit une diversion utile. Quand on fut près 
des retranchemens , il en parti un feu très-vif. Le 
bâtiment anglais le i orck , mouillé dans le caré- 
nage, incommoda beaucoup les troupes eu tirant 
à cartouches sur la colonne du comte de Dil^pn , 
qui passait à portée de ce vaisseau. L’avant-garde 
ayant franchi la palissade , gravissait le morne. 
La colonne de la gauche et celle du centre, rap- 
prochées par la nature du terrain , joignirent l'a- 
vant-garde. Ni le feu des retranchemens , ni celui 
du vaisseau le Forcit qui était embossé et prenait 
nos troupes en flanc, ni l’entière difficulté des 
lieux, rien ne put rallentir l’ardeur des troupes 
excitée par la présence du général qui sauta dans 
les retranchemens avec les premiers grenadiers, 
On gravissait en colonne serrée , les hommes se 
portant et se poussant les uns les autres, d’ennemi 
fut successivement chassé de tons cô’és. 
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La division du vicomte de Noailies avait ntt 
plus grand tour à faire. Elle y suppléa par la 
vivacité de sa marche; et avant franchi tous- les 
obstacles , die arriva en même temps au haut du 
morne , dont les assiégeais furent maîtres en 
moins d’une heure. Le gouverneur se croyant en 
sûreté dans ce poste , y avait fait porter sa vais- 
selle , son argenterie , ses bijoux, et ses elfets les 
plus précieux ; à son exemple les principaux offi- 
ciers en avaient fait autant. Dès qu'il fut jour , on 
tourna une pièce de vingt-quatre sur le fort que 
le morne domine de très-près. Au premier coup 
que l’on tira, un officier que le gouverneur en- 
voyait pour capituler , parut avec un drapeau 
blanc. Il trouva le général dans la batterie : celui- 
ci tirant sa montre, donna une heure et demie au 
gottfbrneur pour faire ses propositions. Elles fu- 
rent apportées à l’heure prescrite. Mais le général 
les ayant rejetées, le gouverneur anglais se déter- 
mina à se rendre à discrétion ; et le lendemain, les 
troupes françaises prirent possession du fort. 

On ne doit pas oublier ici un trait également 
honorable pour le général qui sut récompenser la 
-valeur , et pour le brave soldat qui mérita la ré- 
compense. Le sieur Horadou dit Languedoc , 
sergent de grenadiers au régiment de Hainaut, 
était a l’avant-garde. Après avoir montré durant 
l’action lapins grande intrépidité , il sauta clans la 
dernière miterie du morne, et s’élançant à travers 
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les soldats ennemis , il sauva la vieausieur Vance r 
officier qui le précédait. Le comte d’ Estai n g, sous 
les yeux de qui ce sergent avait combattu , arri- 
vant l’instant d’après dans la batterie , l’embrassa, 
en lui déclarant qu’il le faisait officier. 

Le comte d’Estaing ayant eu avis que la flotte 
anglaise, aux ordres de l’amiral Byron, avait été 
aperçue de l île Saint - Vincent , fit signal à son 
escadre de se préparer à appareiller , et ensuite 
de se tenir prête à combattre. Bientôt , l’armée 
ennemie parut à une lieue et demie de distance et 
au vent , portant toutes voiles dehors sur l’armée 
du roi. Plusieurs vaisseaux français étaient encore 
à l’ancre.*Le signal de couper leurs cables fut 
fait à tous ceux qui étaient mouillés. On appareilla 
et on se forma et» ligne le plus promptement qu’il 
fut possible , sans avoir égard au poste , ni au 
rang des vaisseaux. L’armée anglaise, composée 
alors de dix-neuf vaisseaux et d’une frégate, cou- 
rait le bord opposé à l’armée française. Une 
flotte de vingt-cinq à vingt-huit voiles , qui por- 
tait des troupes de débarquement , et était ' 
escortée de deux vaisseaux et de plusieurs frégates, 

, était au vent , et le tenait. Le signal de commen- 
cer le combat fut donné et exécuté; mais la 
promptitude de l’appareillage n’avait pas permis 
à la flotte française de bien former la ligne qui 
présentait aux ennemis moins de vaisseaux à com- : 
battre qu’ils n’en avaient. Elle leur fit cependant 
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essuyer un feu au moins égal au'lenr.îl fiittrè^-vif 
de part et d autre, pendant plus de quatre heures 
que «Jura le combat. Les A: glais eurent cinq vais- 
seaux fort maltraités , et abandonnèrent le champ 
de bataille , quoique les vaisseaux français qui 
combattirent eu ligne , eussent toujours été infé- 
rieurs en nombre à la flotte anglaise. 

Apres ce combat, le commandeur de Suffren, 
subi d’un détachement de vaisseaux et de frégates, 
alla^ par ordre du comte d’Esiaing, faire capituler 
les îles de Cariacou et de l’Union, et reçut le ser- 
ment de fidélité des liabitans. Le gouverneur de 
1 île Saint-Vincent fil la même opéi alion aux îles 
de Becouys. La reddition des autres petites îles 
Crenadinessnivit de près celle desîles principales. 
L escadre française se présenta devant Saint-Chris- 
tophe , où l'escadre anglaise était mouillée et em- 
bossée sous les batteries de la rade; piais l’amiral ( 
ennemi refusa le combat. ; N 

Le comte d’Esiaing , qui avait formé le projet 
d’ajouter à la conquête de la Grenad , celle de 
Saint- Vincent, chargea de cette expédition im- 
portante le chevalier du Bumain. Cet officier 
intelligent et brave débarqua ses troupes avec tant 
de promptitude, que le fort surpris , vivement 
pressé, demanda à capituler. 

Après ces deux campagnes en Amérique , le 
comte d’Estaing cessa d’être employé jusqu'en 
1781 , où le roi lui confia le commandement des 



V 377 ) 

floues combinées de France et d’Espagne, qui 
étaient destinées à porter les derniers coups à la 
puissance anglaise. Cet amiral s’était rendu à Cadix 
pour en prendre le commandement , lorsque lu 
signature des préliminaires de la paix rendit ses 
services inutiles. 

Le comte d’Esraing mourut en 1794 sur l'écha- 
faud, où montait alors tout ce que la France avait 
d’illustre. 

Le marquis de Vaudreuil, 

Le marquis de Vaudreuil était fils d’un homme 
qui avait compté parmi les bons marins de son 
temps ; entré de bonne heure lui - même an ser- 
vice, il ne tarda pas à s’y faire un nom célébré. 
En 1756, il ramenait du Canada un convoi, sous 
l’escorte de la frégate X Aréthuse. 11 fut rencontré 
par un vaisseau et deux frégates ennemies. Il fit 
signal à la Hotte de forcer de voiles, et se présenta 
seul pour- faire tôle aux Anglais, tandis qu’elle 
gagnerait chemin. La flotte fut bientôt hors de 
danger; et l’action continua de la part du marquis 
de Vaudreuil avec tant de chaleur, que le vaisseau 
anglais , qui jnsquei-là n’avait été que témoin de 
l’action , fut obligé de venir an secours des deux 
frégates. Quoique blessé pendant le combat , l’in- 
trépide oflit ier continua de 'commander seul , 
jusqu’au moment où il amena son pavillon. Mais 
ce fut sur-tout dans la guerre d’Amérique que le 
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marquis de Vaudreuil se couvrit de gloire. Il se 
distingua d’abord au combat d’Ouessant, en 1778; 
en 1779 , il fut chargé d’une expédition an Sé- 
négal, où il fit pour sept ou huit millions de 
prises. 11 alla ensuite se joindre à l’armée du 
comte d’Estaing. 

A son retour, le roi voulut le nommer com- 
mandant de l’île Saint - Dominique. « Je ne puis 
accepter cette mission , répondit-il an ministre ; 
le seul poste d’honneur pour un officier de la 
marine , en temps de guerre, est un vaisseau. » 

En 1780, il partit pour les Antilles, chargé 
d’escorter un transport considérable, fut attaqué 
par l’amiral Kempelfelt , et parvint par une ma- 
nœuvre habile, à sauver son convoi et à se rendre 
sans accident à la Martinique. Après s’être battu 
en héros sur le Triomphant à la malheureuse 
journée du 10 avril 1782, dans laquelle comman- 
dait' M. le comte de Grasse , il recueillit les débris 

de l’armée française , éconduisit dix - neuf vais- 

*. *' * 

seaux ennemis qui gênaient sa navigation, et s’em- 
para des comptoirs britanniques établis dans la 
baie d’Hudson. A la paix , M. de Vaudreuil , de 
retour en France, fut fait grand’eroix de l'ordre 
de saint Louis. Député de la noblesse aux états- 
généraux, il y défendit généreusement les droitsdu 
trône et ceux de ses commettans, émigra en 179a, 
et revint mourir en France après le 18 brumaire; 
il avait alors 79 ans. 
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.Le bailli de Suffren. 

M. le bailli de Suffren , est généralement 
reconnu comme ayant été un- 'des meilleurs 
officiers généraux de la marine française. Il entra 
au service en 17 43 : il fit plusieurs campagnes de 
suite, et fut fait prisonnier en 1747. U le fut une 
seconde fois en 1759. Après s’être éminemment 
distingué en 1778 , sous les ordres du vice-amiral 
d’Estaing, il fut choisi en 1781, pour aller, à la 
tête d'une division de cinq vaisseaux , conduire 
des renforts au Cap-de-Bonpc-Espérance , et se 
joindre à l’escadre de l'Inde. Pendant la traversée, 
il rencontra, dans le port de la llaya , à Saint- 
Yago ( une des lies du Cap-Vert ) une escadre 
anglaise envoyée pour s’emparer du Cap. Il n’y 
avait pas d’autre moyen de sauver cet établisse- 
ment , que d’y arriver avant elle. Excité par ce 
motif, très-puissant ettrès-déterminant sans doute, 
le bailli de Suffren attaqua l’escadre anglaise 
mouillée sous la protecüon des forts portugais , et 
la désempara. Il continua ensuite sa route et 
r remplit sa mission. A la mort du commandant de 
l’escadre, dans l’Inde, le bailli de Suffren lui suc- 
céda, et déploya des talens et une activité extraor- 
dinaire. En sept mois, il livra quatre combats à 
l’amiral Hughes , et reprit en trois jours le fonde 
Trinquemale, que les Anglais avaient enlevé aux 
Hollandais. La prise de ce fort, situé sur la côte 
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orientale rie l’ile de Ceylan , le mit en possession 
d’un des plus beaux ports de l’univers , et lui as- 
sura li prépondérance dans ces parages, t es 
succès rendirent la confiance à llyder - Ali , et 
•l'excitè: ent à faire île plus grands efforts contre 
l’ennemi commun. O prinee indien avait la plus 
hanté opinion du bailli deSuffren: «Jusqu à pré- 
sent, lui dit-il un jour, je m’étais cru un grand 
homme ; mais depuis que tu as paru sur cette 
côte, tu m’as éclipsé. » 

Une quatrième place de vice - amiral fut créée 
uniquement pour cet officier, et supprimée à sa 
mort. Le roi le nomma de plus, cheval. er de ses 
Ordres. Le titre de hailii de Suffi en lui venait de 
ce qu’il était grand-croix de l’ordre de INiahe. Il 
tenait encore de cet ordre la dignité d’ambassadeur 
de la rel gion en France. 

Au coup "d œil le plus sûr , à un sang froid im- 
perturbable dans l’action, Suffren joignait une 
activité singulière, des connaissances très- éten- 
dues, et une vivacité d’esprit qui lui faisait décou- 
vrir des ressources où tout autre que lui eût 
désespéré d’en trouver. Il avait 1 art de se conci- 
lier le cœur des matelots ; et la confiance qu’il 
leur inspirait allait jusqu’à l’enthousiasme et 
même jusqu’à la superstition. Les personnes de 
tout rang se faisaient une gloire de rendre justice 
à son mérite. A un dîner chez les ministres, on ri 
se trouvait avec le comte d’Estaing , on appelait 
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ce dernier général ; le comte d’Estaing, désignant 
alors le bailli de Suffren , répondit : « Voilà 4 e 
seul qu’il y ait ici. » Il mourut en 1788 , à l’âge 
de soixante-un ans. 

M. de la Motte-Piquet. 

« ■* > 

M. de la Motte - Piquet , entré de très- 
bonne heure dans la marine , se rendit immortel 
par son courage et ses talens. Voici la circons- 
tance la plus glorieuse de sa vie militaire. Il 
mouillait au Fort Royal, après un combat qui avait 
désemparé tous les vaisseaux, lorsqu J il apprit 
qu’un convoi français, très -essentiel au succès de 
la guerre , et qui voguait vers ce même fort , 
venait d’être attaqué par une escadre anglaise 
composée de quatorze bâlimens. Aussitôt il monte 
l’ Annibal qui était à peine réparé, vole à l’enne- 
mi , le disperse , et ne rentre en rade qu’avec le 
convoi. Forcé, dans la même campagre , de se 
rendre de la Martinique à la Guadeloupe , seule- 
ment avec cinq vaisseaux de ligne et cinq frégates, 
il sut éviter l’approche d’une flotte qui lui était 
tellement supérieure en forces , qu’il 11’aurait pu 
lui résister. L’amiral llyde-Parker la commandait. 
11 dit avec autant de regret que d’admiration ; 

« Une seule manœuvre pouvait sauver Lamotte- 
Piquet , et Lamotte-Piquet était le seul qui put la 
trouver. » Montç sur X Invincible en 178/ , il 
prit vingt-six navires, des trente-deux avec lesquels 

16* 
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Tamii al sir Georges Rodney. repassait en Angle- 
terre. Modeste et plein de vertu, Lamotle était 
généralement estimé. 11 avait, dans 1 armée navale, 
le grade de lieutenant général , lorsqu’il mourut a 
Brest, le io juin 1791, âgé de soixante-onze ans. 

Le marquis de Bouille. 

Parmi les officiers qui se distinguèrent dans 
cette guerre , il ne faut pas omettre le marquis de 
Bouiilé, gouverneur de la Martinique en 1778. Il 
débarqua à la Dominique avec un petit corps de 
'troupes. La garnison anglaise-, de beaucoup supé- 
rieure aux assiégeans , fut forcée de meure bas les 
armes. Cette conquête ne coûta pas un seul homme 
a la France 3 le succès en fut dû principalement 
• à la justesse des mesures et à la célérité des opéra- 
tions. 'i , 

La perte Uc Vile de Tabago fut encore plus sen- 
sible aux Anglais, Le comte de Grasse, qui com- 
mandait notre" principale escadre aux Antilles, 
après un combat indécis contre l’amiral llood 
résolut d’attaquer cette île. Le marquis de Bouille 
• f nt en grande partie chargé de cette expédition 
brillante; l’attaque fut heureuse, comme toutes les 
operations de cet excellent officier. Cette conquête 
> se fit, pour ainsi dire, sous les yeux de 1 amiral 
•Rodney, qui, avec des forces à-peu-près égales, 
n’osa pas s’opposer aux projets de U Hotte fran- 
çaise. M. de Blanchelandc atteignit le premier , le 
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rivage , sons la protection de deux vaisseaux de 
ligne , et s’empara de la ville de Scarboroug.” 
‘ Huit cents hommes se réfugièrent sur une mon- 
tagne avec des munitions, du canon et des vivres; 
ils y furent vivement poursuivis, et bientôt forcés 
de mettre bas les armes. 

Prise d’ Vorck-Town. 

Quelques militaires français, avant la déclara- 
tion de guerre , étaient allés , sans autorisation 
spéciale du gouvernement, offrir leurs services aux 
Américains iusurgens, les former à la discipline et» 
leur apprendre l’art de combattre. Parmi cette 
• foule de volontaires, on remarqua le marquis de 
la Fayette, qui, à l’âge de vingt-ans, sut préférer 
la gloire aux plaisirs, et dont les talens précoces 
appréciés par l’immortel Washington , lui méri- 
tèrent, dans l’armée des Etats-Unis, un avance- 
ment rapide. Après la déclaration de guerre , dns 
secours plus efficaces furent envoyés par Louis xvi 
à ses nouveaux alliés; et plus tard, en 17&1, le 
comte de Rochambeau arriva à Boston , chargé 
de concerter avec les généraux américains, un', 
plan d’opérations décisives. Il fut bientôt suivi par 
mie forte escadre, des troupes et de l'argent. On 
arrêta de faire le siège de New-Yorck, défendue 
par le général Clinton , qui pouvait être secouru 
par un corps de six mille hommes. Après plusieurs 
tentatives infructueuses, les généraux Washington, 
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Rochambeau et la Fayette réunirent le urs armées 
dans la \ irginie. Le conue de Gras e aborda dans 
la baie de Chesapeack; on j débarqua un nou- 
veau secours de trois mille «hommes, commandés 
pa> le marquis de Saint-Simon. M. de la Fayette 
fut charge de faire l..s dispositions convenables 
pôûr empêcher lord Comwallis de se rendie, par, 
nne marche prom te, à Châties-.? own. l e géné- 
ral anglais, instruit des desseins des confédérés, 

concentra ses forces à Yorck-Town. M. de la 

* «. 

Fayette, à la nouvelle de ces dispositions, se 
transporta sur la rivière de James, pour empê- 
cher l’armée anglaise de se réfugier dans la Caro- 
line du sud. M. de Grasse, de son côté, bloqua 
l'embouchure de la rivière d’Yorck avec quatre 
vaisseaux de ligne et quelques frégates; et le comte 
de Carras., autre amiral français, vint se joindre 
à lui , dans la baie de Chesapeack. I/amiral an- 
glais Graves j pour rompre les mesures des alliés, 
y cingla bientôt avec dix-neuf vaisseaux. Les deux 
flottes ne furent pas long-temps en présence, sans 
en venir aux mains. On se battit avec des succès 
balancés ; et on chercha, pendant cinq jours., 
l’avantage dans l’habilité des manoeuvres. Les An- 
glais se retirèrent enfin ; mais la flotte française ne 
voulut pas quitter la baie, pour ne pas remire in- 
certaine , par un combat hasardeux, la reddition 
de l’armée anglaise. 

Lord Cornwallis n’avait rien négligé pour ren - 


Digilized by Google 



( 385 ) 

\ 

dre scs positions redoutables. Il rangea, autour de 
la place, toutes ses troupes derrière une suite de 
redoutes et d’ouvrages, qui empêchaient l’approche 
des ass. illans. Us osèrent ce «eudant s’approcher 
-jusqu'au pied des murailles. Cornw dlis déconcerté 
se retira., à la faveur des ténèbres, dans ses lignes 
intérieures. L’aimée franco- américaine ne l’y 
laissa pas long- temps tranquille. Les opérations 
furent poussées avec une activité sans exemple. 
L’ennemi vit le feu de nos pièces démonter ses 
cauous, nos boulets détruire ses ouvrages ; M. de 
la Fayette commandant les Américains, et le ba- 
ron de Vioméiiil, les Français, emportèrent d’as- 
s ut les batteries de deux redoutes qui fatiguaient 
les trav illeurs dans les tranchées. L ue seconde 
parallèle enveloppa, dès le lendemain , les re- 
doutés conquises ; des obtisiers jouèrent contre les 
murs delà place, et ses fortifications tombèrent de 
tous côtés. Dans cette extrémité désespérante, 
Cornwalis tenta d'échapper par terre avec la 
pl s grande partie de ses trompes ; mais il trouva 
partout d’insurmontables barrières. Alors, ne 
trouvant de sûreté ni dans ses lignes ni dans ses 
m .railles, l'armée anglaise capitula et se rendit 
prisonnière de guerre : artillerie, caisse militaire, 
équipages, munitions et vaisseaux, tout tomba au 
pouvoir des vainqueurs. Ce succès décisif con- 
firma l’indépendance des Etats-Unis. 
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Reprise de M inorque. 

Pendant qu’on enlevait aux Anglais Yorck- 
Town en Amérique, on leur portait en Luropc 
un coup aussi accablant. Douze mille hommes île 
troupes, embarquées à Cadix sons les 01 tires du 
duc de Crillou, mirent à la voile pour aller s em- 
parer de Minorque. Toute 1 île fut bientôt , et 
sans résistance, sou mi e aux lois espagnoles, ex- 
cepté le fort Saint-Philippe où se renferma le 
gouverneur, avec une garnison de trois mille 
hommes. 

Le foi't Saint-Philippe est hâti sur nn rocher 
qui en rond les approches très-difficiles; le che- 
min couvert et les glacis sont taillés dans le roc , 
palissadés, minés , contre-minés, protèges par de 
petits forts hérissés d’artillerie ;• un fossé de viugt 
pieds de profondeur, creusé dans le roc, entoure 
ces fortifications ; tous les ouvrages extérieurs ont 
avec la place des communications souterraines, 
espèce de labyrinthe rempli de puits à bascules; le 
corps de la place , environné d'un chemin cou- 
vert est défendu par des contre-gardes et des demi- 
lunes ; la muraille a soixante pieds de haut et le 
fossé trente-six pieds de profondeur; enfin la tour 
est un carré flanqué de quatre bastions , dont v 
l’intéridur forme une place d armes. 

Le duc de Crillon ne fut pas découragé par ces 
obstacles ; il commença les opérations du siège. 
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Les assiégés parvinrent un jour à détruire une 
batterie et à couler bas un navire chargé de mu- 
nitions} niais ce succès n’eut pas de suites. Une 
attacpie générale fut ordonnée , elle fut terrible ; 
les Anglais se réfugièrent dans leurs casemates. 
Une tempête affreuse , qui éteignit le feu de nos 
batteries et dispersa nos vaisseaux , les sauva 
m pour un moment ; mais enfin, lassés d’une résis- 
tance inutile , ils déposèrent leurs armes, et lais- 
sèrent dans nos mains quarante-neuf mortiers et 
environ trois cents pièces de canon. ~ 

Bataille de la Dominique ( 1782 ). 

Là marine française, élevée à un haut point de 
splendeur, luttait partout avec avantage contre les 
Anglais. Depuis Louis xiv, nos forces navales 
n’avaient jamais présenté un aussi grand dévelop- 
pement ; et nous pouvions espérer encore d’humi- 
ljgr l’orgueil britannique dans la merdes Antilles, 
si une faute capitale ne nous eût enlevé cet hon- 
neur, et ne nous eût fait éprouver une grande 
calamité maritime. 

Le comte de Grasse avait, dans la rade du fort 
royal de la Martinique , trente-deux vaisseaux de 1 
ligne; et son intention était, avec ces forces im- 
posantes, de tenter une expédition contre l.i Ja- 
maïque ; mais l’amiral Rodney, emmenant de la 
Barbade quinte vaisseaux de ligne, donua à la 
floue anglaise une grande supériorité. Dans l'ira.- 
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possibilité de rien entreprendre avec ses forces, 
M. de Grasse fit voile pour Saint-Domingue, 
afin de sc réunir à l'encadre espagnole. Rodney 
atteignit la flotie française , attaqua l’arrière-garde 
dont le feu fut si terrible que la flotte anglaise sus- 
pendit ses coups pour se réparer. Après celte 
action avantageuse, nos vaisseaux cingLient vers 
la Guadeloupe, lorsque l’amiral, pour sauver son 
neveu dont le vaisseau était trop endommagé 
pour suivre , suspendit la marche et ordonna 
même un mouvement rétrograde. Le combat 
alors s’engagea de nouveau, la ligne française fut 
rompue. Chaque vaisseau français eut, dans ce 
combat terrible , à soutenir le f. u de plusieurs 
vaisseaux ennemis. La T r ille de Paris , vaisseau 
amiral, fut en butte h tons les coups des Anglais. 
Abandonné delà flotte, même de ses matelots, M . de 
Grasse se défendit onze heures avec un courage 
héroïque ; il fut oLligé de se rendre, les deux tiers 
de son équipage étaient morts sur le pont. 

M. de Marigny, commandant du César, donna • 
un grand exemple d’amour de la patrie, blessé 
mortellement an milieu de l’action ( il avait eu 
les deux cuisses emportées ), il continua a donner 
des ordres ; la moitié de son équipage avait péri , 
son vaisseau était entièiement rase, lorsqu on vint 
lui annoncer que le feu se manifestait à bord. 

« Tant mieux, répondit-il, les Anglais ne 1 auront 
» pas; je suis un homme mort; mais vous, ajouta- 
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» t-il , en s’adressant à ses officiers et à l'équipage, 
» sauvez-vous, s’il est possible , conservez votre 
» vie pour vous venger dans une autre occasion. 

Siège de Gibraltar (1782). 

Ce rocher fameux, que l’Angleterre n’obtint que 
par surprise pendant la guerre delà succession, la 
valeur des alliés l’eût peut-être arraché de sesjmains 
sans un contre-temps. Uneartillerie nombreuse, une 
armée formidable, une foule de volontaires illus- 
tres, parmi lesquels S. A. R. le comte d’Artois; 
pour ingénieur le savant d’ Arçon , pour général 
le brave Grillon : tout promettait le triomphe. A 
ces moyens puissnns, Gibraltar opposa les flots, 
ses canons , des vaisseaux et un gouverneur habile ; 
Ja résistance fut souvent malheureuse ; les Anglais 
osèrent s’approcher des lignes assiégeant^ , un feu 
meurtrier les rejeta dans leurs murailles. Ne se 
croyant pas en sûreté derrière les anciennes forti- 
fications , le général Elliot fit construire de nou- 
veaux ouvrages; le plus considérable, établi vers 
le vieux môle , du côté du nord , point le plus for- 
midable de l’Europe, vomissait les obus, les bou- 
lets etles bombes. On bravait, depuis trois ans, ce 
déluge de feu ; on s’acharnait, sans succès, à un 
siège dont on ne pouvait plus prévoir le terme. 
Mais dès que le chevalier d’Arçon fut arrivé sur 
les lieux , le plan d’attaque fut changé. Le côté de 
la terre ne fut plus destiné qu’aux opérations se- 
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condaires ; dix batteries flottantes , portant crut 
cinquante canons , bravant et les Ilots et le feu 
des assiégés devaient foudroyer Gibraltar. Com- 
mandées par le prince de Nassau, guerrier ai- 
dent et aventureux , elles entrèrent dans la rade 
malgré la violence des vents. Si le canon d’une 
fausse attaque n’eût pas cessé trop tôt , si le plan 
eût été exécuté dans toutes ses savantes dispositions, 
le génie du chevalier d’Arçon eût peut-être forcé la 
fortune à couronner l’audace française. Mais tran- 
quille du côté des Espagnols , la garnison tourna 
tous scs efforts contre les batteries flottantes ; elles 
devinrent la proie des flammes. On fut contraint 
d’en revenir au blocus ; il ne fut pas assez rigou- 
reux pour empêcher le ravitaillement de la place ; 
le camp de Saint-Roch ne servit plus qu a obser- 
ver les Anglais. 

Si on ne put leur enlever Gibraltar, on eut du 
moins l’avantage de les battre dans un combat na- 
val livré an sortir du détroit. La floue combinée , 
forte de trente-deux vaisseaux , y rencontra trente- 
quatre vaisseaux sous les ordres de 1 amiral Ho\v e. 
M. de la Mothe-Piquet, qui montait l’ Invincible , 
commença leTeu, et eut a combattre trois vaisseaux 
h trois ponts* qu’il força a s’éloigner; le vicomte 
de Rocbechoiiart, qui commandait le Majestfieux, 
so distingua par nue action pareille. Le combat 
dura icinq heures , la valeur des alliés 1 empoila ; 
la floue anglaise chercha son salut dans ses voiles. 
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Pendant que la guerre déployait ainsi ses fo- 
reurs devant Gibraltar , elle semblait se calmer 
sur tous les autres points. On vit tout-à-coup se 
ralentir les hostilités. Les puissances envoyèrent 
des plénipotentiaires à Paris , sous la médiation 
de l’empereur d’Allemagne et de l’impératrice de 
Russie, pour ouvrir des conférences de paix. Elle 
fut conclue par trois différons traités, également 
honorables pour le monarque et pour la nation 
française. Dans le premier, l’Angleterre reconnut 
l'indépendance des Etats-Unis ; dans le second , 
elle restitua à la France l’île de Gorée, Pondi- 
cheri, Mahé, Surate, céda en outre Tàbago, et 
abrogea les articles honteux relatifs aux fortifica- 
tions dé Dunkerque ; dans le troisième, elle aban- 
donna la Floride et Minorque à l’Espagne, qui 
lui céda la Providence et Bahama. 

M. 9 de la Pejrouse. 

Le courage qui brille au champ d’honneur, n’est 
pas le seul qui ait droit à l’admiration des hommes. 
Des occasions d ’un autre genre sont quelquefois of- 
fertes aux militaires, de se montrer avec éclat; la 
guerre ue se compose pas seulement de combats ; 
et dans la marine surtout, il se présente souvent 
au guerrier d’imminens périls, en l’absence de 
l’ennemi. Les voyages de découvertes, par exem- 
ple, dirigés presque toujours dans un but d’utilité 
publique, au milieu des écueils, des tempêtes, des 
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privations de tout genre, supposent chez le navi- 
gateur qui lestent reprend, et les conduit avec suc- 
cès, autant de bravoure et de constance que tous les 
plus beaux faits d armes. 

Tous les navigateurs français qui se sont fait 
une réputation en explorant les mers lointaines r 
étaient d’intrépides soldats. Parmi ces hommes jus- 
tement célèbres, on doit citer M. de la Peyrouse, 
qui paraît avoir si tristement terminé sa carrière. 
11 s'était distingué, pendant la guerre de l’indépen- 
dance américaine, par son courage et son habileté; 
ses vastes connaissances furent ses titres de recom- 
mandation auprès de Louis xvi, qui, voulant il- 
lustrer son règne par toutes les entreprises utiles, 
le choisit pour une expédition longue et difficile , 
mais dont il jugeait que les résultats pouvaient être 
avantageux à ses peuples. Les instructions, remises 
à M. de la Peyrouse, furent rédigées par le mo- 
narque lui-même j et nous les rapporterons en par- 
tie, parce quelles honorent à la fois le prince et 
le marin illustre qui les reçut de ses mains. 

Instructions du Roi. 

« Sa majesté, ayant fait armer au port de 
Prest les frégates la Boussole , commandées par 
le sieur de la Peyrouse, et -l 'Astrolabe, parle 
sieur de Langle, capitaines de ses vaisseaux, pour 
être employées dans un voyage de découvertes , 
elle va faire connaître an sieur de la Peyrouse , a 
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qui elle a cîonnéle commandetnent en chef deces 
deux bâtiinons, le service qu’il aura à remplir 
dans l'expédition importante dont elle lui a confié 
la conduite. 

» Les diflerens objets que sa majesté a ens 
en vue en ordonnant ce voyage , ont exigé que 
la présente instruction fut divisée en plusieurs 
parties, afin qu'elle pût expliquer plus clairement, 
au sieur de la Peyrouse, les intentions particu- 
lières de sa majesté sur chacun des objets dont il 
devra s’occuper. 

» La première partie contiendra son itinéraire , 
ou le projet de sa navigation , suivant l’ordre des 
découvertes qu’il s’agit de faire ou de perfection- 
ner; et il y sera joint un recueil de notes géogra- 
phiques et historiques, qui pourront le guider dans 
les diverses recherches auxquelles il doit se livrer. 

» La seconde partie traitera des objets relatifs 
h la politique et au commerce. m 

» La troisième exposera les opérations relatives 
à l’astronomie , à la géographie, à la navigation , 
à la physique, et aux différentes brandies de 
l’histoire naturelle , et réglera les fonctions des 
des astronomes , physiciens , naturalistes , savant 
et artistes employés dans l’expédition. 

» La quatrième partie prescrira au sieur de la 
Peyrouse la conduite qu’il devra tenir avec les peu- 
ples sauvages et les naturels des divers pays qu’il 
aura occasion de découvrir on de reconnaître. 
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» La cinquième enfin lui indiquera les pré- 
cautions qu'il devra prendre ponr conserver la 
santé de ses équipages 


SECONDE PARTIE. 

Objets relatifs à la politique et au commerce. 

» Sa majesté a tracé au sieur de la Peyrouse , 
dans la première partie de cette instruction , la 
route qu’il doit suivre dans la reconnaissance qu’il 
a à faire dans la plus grande partie du globe ter- 
restre; elle va lui faire connaître, dans celle-ci, les 
objets relatifs à la politique et au commerce qui 
doivent occuper particulièrement son attention 
dans les différentes relâches , afin que l’expédition 
que sa majesté a ordonnée, en contribuant à per- 
fectionner la géographie et à étendre la naviga- 
tion, puisse également remplir, sous d’autres rap- 
ports , les vues qu’elle s’est proposées pour l’in- 
térêt de sa couronne et l’utilité de ses sujets. 

» i° Les séjours que le sieur de la Peyrouse 
doit faire à Madère et à Saint-Yago , seront trop 
courts pour qu’il puisse prendre connaissance 
exacte de l’état de ces colonies portugaises ; mais 
il ne négligera aucun moyen de se procurer des 
informations sur les forces que la couronne de 
Portugal y entretient , sur le commerce qu’y font 
les Anglais et les autres nations , et sur les grands 
objets qu’il peut être intéressant de connaître. 


Digitized by Google 



( 3 9 5 ) 

2° 11 s’assurera si les Anglais ont entièrement 
évacué 1 île de la Trinité, si les Portugais s’y sont 
établis , et en quoi consiste l’établissement que 
ceux - ci peuvent y avoir formé depuis l'éva- 
cuation. 

3° S’il parvient h retrouver l’île Grande de la 
Iioche, il examinera si elle olFre quelque port 
commode et sur , où l’on puisse se procurer de 
1 eau et du bois , quelle facilité elle' peut piésenter 
pour y former un établissement, dans le cas où la 
pèche de la baleine attirerait les armateurs fran- 
çais dans l’Océan atlantique méridional , s’il y 
aurait quelque partie qui put être fortifiée avaiL- 
t.igeusement et gardée avec peu de monde , un 
poste enfin convenable à un établissement qui se 
trouverait aussi loin des secours et de la protec- 
tion de la métropole. 

4° H examinera 1 île Géorgia sous les mêmes 
rapports ; mais il est probable que celte île, située 
sous une latitude plus élevée , présente moins de 
facilité qu ou peut en espérer de la position de 
1 îlfe Grande ; et que les glaces qui embarrassent la 
mer , pendant une partie de l’année , au voisinage 
de Géorgia, opposeraient de grands obstacles à la 
navigation ordinaire, et éloigneraient lespècheurs 
de faire de celle île un point de rendez-v ous et tic 
retraite. 

5° Les îles du grand Océan équatorial offriront 
peu u observations a faire relativement à la poli- 
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tique et au commerce. Leur éloignement semble 
devoir ôter toute idée aux nations de l’Europe, d’y 
former des élablissemens ; et l’Espagne seule 
pourrait avoir quelqu’intérêt à occuper des îles 
qui , se trouvant situées à peu près de distance 
égalede ses possessions»!’ Amérique et d’Asie., pré- 
senteraient des points de relâche et de rafraîchis- 
sement h ses vaisseaux de commerce qui traver- 
sent le grand - Océan. Quoiqu’il en soit, le sieur 
de la Peyrouse s’attachera principalement a étu- 
dier le climat et les productions en tous genres des 
différentes îles de cet Océan où il aura abordé , à 
connaître "les mœurs et les usages des naturels du 
pays , leur culte, la forme deleur gouvernement, 
leur manière de faire la guerre, leurs armes, leurs 
bâtimens de mer , le caractère distinctif de cha- 
que peuplade, ce qu’elles peuvent avoir de com- 
mun avec d’autres nations sauvages et avec les 
peuples civilisés, et principalement ce que chacune 
offre de particulier. 

Dans celles deces îles oùles Européens ont déjà 
abordé, il lâchera desavoir si les naturels du pays 
ont distingué les différentes nations qui les ont 
visitées , et il cherchera à dcméler quelle opinion 
ils peuvent avoir de chacune d’elle en particulier; 
il examinera quel usage iis ont fait des diverses 
marchandises , des inétaux, des outils, des étoffes 
et des autres objets que les Européens leur ont 
portés. Il s informera si les bestiaux et les autres 
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animaux et oiseaux vivans, que le capitaine Cook 
a déposés sur quelques-unes de ces îles, y ont 
multiplié , quelles graines, quels légumes d'Eu- 
rope y ont le mieux réussi , quelle méthode les in- 
sulaires ont pratiqué pour les cultiver , et à quel 
usage ils en emploient le produit. Partout enfin il 
vérifiera ce qui a été rapporté par les navigateurs 
qui ont publié des relations de ces îles, et il s’at- 
tachera principalement à reconnaître ce qui a pu 
échapper aux recherches de ses prédécesseurs. 

Dans sa relâche à 1 île d’Easter ou de Pâques , il 
s assurera si l’espèce humaine s’y détruit, comme 
on a lieu de le présumer d’après les observations 
et le seutiment du capitaine Cook. 

En passant à 1 île de Huaheine , il cherchera a 
connaître Omnï , cet insulaire que le navigateur 
anglais y a établi dans son troisième voyage j il 
saura de lui quel traitement il a éprouvé de ses 
compatriotes après le départ des Anglais, et quel 
usage il a tait lui-même , pour l’utilité , le bien 
être et l’amélioration de son pays, des lumières et 
des connaissances qu’il a du acquérir pendant son 
séjour en Europe. 

6°. Si, dans la visite et la reconnaissance qu’il 
fera des îles du grand Océan équatorial et des cô- 
tes du grand Océan, il rencontrait à la mer quel- 
que vaisseau appartenant h une autre puissance, il 
agirait vis-à-vis du commandant de ce batiment 
avec toute la politesse et la prévenance établie et 


convenue entre les nations jiolicées et amies; et s il 
en rencontrait dans quelque port appartenant à un 
peuple considéré comme sauvage, il se concerte- 
rait avec le capitaine du vaisseau étranger, pour 
prévenir sûrement toute dispute, toute altercation 
entre les équipages des deux nations, qui pour- 
raient se trouver ensemble à terre , et pour se 
prêter un mutuel secours dans le cas où 1 un on 
l’antre serait attaqué par les insulaires ou les sau- 
vages. 

'7°. Dans la visite qu’il fera de la Nouvelle < a- 
lédonie, des îles de la reine Charlotte, des terres 
des Àrsacides et de celles de la Louisiade, il exa- 
minera soigneusement les productions de ces con- 
trées., qui, étant situées sous la zone torrkle, et par 
les mêmes latitudes que le Pérou, peuvent ouvrir 
un nouveau champ aux spéculations du com- 
merce; et sans s’arrêter aux rapports , sans doute 
exagérés, que les anciens navigateurs espagnols ont 
fait de la fertilité et de la richesse de quelques- 
unes des îles qu’ils ont découvertes dans cette par- 
tie du monde, il observera seulement que des rap- 
prochemens fondés sur des combinaisons géogi ,> 
graphiques et sur les connaissances que les voya- 
geurs modernes ont procurées, donnent lieu de 
penser que les terres découvertes, d’une part en 
1768 par Surville, peuvent être les îles decou- 
vertes en 1567, par IVïendana, et connues depuis 
sous le nom d îles Salomon, que l’opinion, vraie 
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ou fausse , qu’on a eue de leurs richesses, leur fit 
donner dan# des temps postérieurs. 

Il examinera, avec la même attention, les eûtes 
septentrionales et occidentales de la Nouvelle-Hol- 
lande, et particulièrement la partie de ces côtes , 
qui, étant située sous la zone torride, peut partici- 
per des productions propres aux pays placés sous 
les mêmes latitudes. 

8°. Il n’aura pas les mêmes recherches à faire 
aux îles de la Nouvelle-Zélande, que les relations 
des voyageurs anglais ont fait connaître dans un 
grand détail. Mais, pendant son séjour dans le ca- 
nal de la reine Charlotte, il s’occupera h découvrir 
si l’Angleterre a formé ou projeté de former quel- 
que, établissement sur ces îles; et dans le cas où il 
pourrait être iustruit qu’elle en a formé quelqu’un, 
il tâcherait de s’y rendre pour prendre connais- 
sance par lui-même, de l’état, de la force et de 
l’objet de cet établissement. 

9 °. Si, dans la reconnaissance qu’il fera de la 
côte du nord-ouest de l’Amérique, il rencontre, 
sur quelques points de cette côte, des forts ou 
comptoirs appartenant à sa majesté catholique, il 
évitera soigneusement tput ce qui pourrait donner 
quelque ombrage aux commamhns ou chefs de ces 
établissemens ; mais il fera valoir auprès d’eux les 
liens du sang et de l'amitié qui unissent si étroite- 
ment les deux souverains, pour- se procurer, par 
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leur moyen, tous les secours et rafraîchisse mens 
dont il pourrait avoir besoin, et qt& le pays se- 
rait en état de fournir. * 

Il paraît que l’Espagne a eu l’intention d’étendre 
son titre de possession jusqu’au port de los P.e- 
medios, vers le 5 ç e . degré un q iart de latitude; 
mais rien n’annonce qu’en le faisant visiter en 
1775, elle y ait formé aucun établissement, non 
plus qu’au port de Buerelli, situé à environ deux 
degrés moins au nord. Autant qu’il est possible 
d’en juger par les relations de ces pays, qui sont 
parvenues en France, la possession active dfe l’Es- 
pagne ne s’étend pas au-dessus des ports de San- 
Diégo et de Montercy, où elle à fait élever de pe- 
tits forts gardés par. des délachemens qu’on y fait 
passer de la Californie ou du Nouveau-Mexique. 

Le sieur de la Peyrouse tâchera de connaître 
l’état, la force, l’objet de ces établissemens , et de 
s’assurer si ce sont les seuls que l’Espagne ait 
formés sur cette côte. Il examinera pareillement 
à quelle latitude on peut commencer à se procurer 
des pelleteries ; quelle quantité les Américains peu- 
vent en fournir; quelles marchandises, quels ob- 
jets seraient les plus convenables pour la traite des 
fourrures i quelle facilité on pourrait trouver pour 
se procurer un établissement sur cette côte , dans 
le cas où ce nouveau commerce présenterait assez 
davantage aux négocians français pour les engager 
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à s’y livrer, sous l’espoir de reverser les pelleteries 
sur la Chine, où l’on est assuré qu’elles ont un 
débit facile. 

Il cherchera pareillement à connaître quelles es- 
pèces de peaux on peut y traiter, et si celles de 
loutre, qui ont le plus de valeur en Asie, où elles 
sont très-recherchées, sont les plus communes en 
Amérique. Il aura soin de rapporter en France 
des échantillons de toutes les différentes fourrures 
qu’il aura pu se procurer; et comme il aura occa- 
sion, dans la suite de son voyage, de relâcher à la. 
Chine, et peut-être de toucher au Japon, il s’as- 
surera quelle espèce de peau a, dans ces deux em» 
pires, un débit plus facile', plus sûr et plus lucra-r 
tif, et quel bénéfice la France pourrait se promet- 
tre de cette nouvelle branche de commerce. En- 
fin il tâchera, pendant son séjour sur les côtes de 
l’Amérique, de découvrir si les établissemens de 
la baie d’Hudson, les forts ou comptoirs de l’in- 
térieur, ou quelque province des Etats-Unis, ont 
ouvert, par l’entremise des sauvages errans, quel- 
ques communications, quelques relations de com- 
met ce et d’échange, avec les peuples de la côte de 
l’ouest. 

io° Il est probable qu’en visitant les îles Alen- 
tienneset les autres groupes situés au sud. du grand 
bassin du nord, il rencontrera quelques établisse- 
mens ou factoteries russes. 1^ cherchera à con- 
naître leur constitution, leur force, leur objet ; 
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quelle est la navigation des Russes dans ces mers, 
quels bàlimens, quels hommes ils y emploient; 
jusqu’où ils étendent leur commerce ; s’il y a quel- 
ques-unes de ces îles qui reconnaissent la domina- 
tion de la Russie, ou si toutes indépendantes : 
enfin si les Russes ne se sont prïs ! portés, de proche 
en proche, jusque sur le continent de l’ Amérique. 

Il profitera de son séjour dans le port d’A vatçcha 
pour étendre les connaissances à acquérir à cet 
égard, et s’en procurer en même temps, s’il est 
possible, sur les îles Kurdes, sur les terres de 
Jesso, et sur l’empire du Japon. 

' no II fera la reconnaissance des îles Kurdes et 
des terres de Jrsso avec prudence et circonspec- 
tion, tant pour ce qui concerne sa navigation 
dans une mer qui n’est point connue des Euro- 
péens, et qui passe pour être orageuse, que dans les 
relations qu’il pourra avoir avec les habitans de 
ces îles et terres, dont Je caractère et les moeurs 
doivent se rapprocher de ceux des Japonais , qui 
pourraient en avoir soumis une partie, et avoir 
communication avec les autres. 

Il verra, par s notes géographiques et histo- 
riques jointes a la présenté instruction , que 1 » 
Russie n’étend sa domination que sur quelques-unes 
des îles K miles les plus voisines du Kamtschatka ; 
et il examinera si , dans le nombre des îles méri- 
dionales et indépendantes, il ne s’en trouverait 
pas quelqu’une sur laquelle , dans la supposition 
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d'un commerce de pelleteries h ouvrir pour la 
France, il serait possible de former un établisse- 
ment ou comptoir qui pût être mis à l'abri de 
toute insulte de la part des insulaires. 

12° A l’égard du Japon, il tâchera d’en recon- 
naître et visiter la côte du nord-est et la côte orien- 
tale, et d’aborder à quelqu’un de ses ports , pour 
s’assurer si son gouvernement oppose en effet des 
obstacles invincibles à tout établissement, à toute 
Opération de commerce ou d’échange de la part 
des Européens , et si , par l’appât des pelle- 
teries , qui 'sont , pour les Japonais , un objet 
d’utilité et de luxe , on ne pourrait pas engager 
les ports de la côte de l’est ou du nord-est à ad- 
mettre les bâtimens qui leur en apporteraient , 
et à donner en échange les thés , les soies et les 
autres productions de leur sol , et les ouvrages de 
leurs manufactures : peut-être les lois prohibitives 
de cet empire, que toutes les relations de ce pays 
annoncent comme si sévères , ne sont-elles pas 
observées à la côte du nord-est et de l’est avec la 
môme rigueur qu’à Naugasaki et à la côte du sud, 
lieu trop voisin de la capitale pour y espérer au- 
cun relâchement. 

i 3 ° Lorsque le sieur de la Peyrouse sera rendu 
à Macao, il prendra les mesures nécessaires pour 
obtenir la facilité d’hiverner à Canton. Il s’adres* 
sera, à cet effet, au sieur Vieillard, consul de sa 
majesté à la Chine ; et il le chargera de faire au- 
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près du gouvernement chinois les démarches con»t 
venables pour y parvenir. 11 profitera du séjour 
qu’il doit faire dans ce port , pour s’informer 
exactement et en détail de l’état actuel du com- 
merce des nations européennes à Canton; et il 
examinera cet objet important sous tous les rap- 
ports qu’il peut être intéressant de connaître. 

Il prendra toutes les informations qui pourront 
lui être utiles pour sa navigation ultérieure, dans 
les mers au nord de la Chine, sur les côtes de la 
Corée et de la Tartarie orientale, et sur toutes les 
terres ou îles qui lui resteront à visiter dans cette 
partie; il ne négligera pas de se procurer, s’il 
est possible , un interprète chinois et japonais., et 
un interprète russe pour la seconde relâche à 
Avatscha : il traitera avec eux, pour le temps 
qu’il devra les garder au service du vaisseau ; et à 
son retour, ils les déposera à Mindana ou aux 
Moluques. 

i4° Il doit être prévenu que les forbans japo- 
nais sont quelquefois très-nombreux dans la mer 
comprise entre le Japon, la Corée et la Tartarie. 
La foiblesse de leurs bâtimens n'exige d’autre 
précaution de sa part que d’être sur ses gardes 
pendant la nuit , pour éviter une surprise de la 
leur ; mais il ne serait pas inutile qu’il tâchât d’en 
joindre quelqu’un, et qu’il l’engageât, par des pré- 
sens et par la proinesse.d’une récompense, à pilo- 
ter les bâtiinens de sa majesté dans la visite du 
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Jesso , dont on croit qu’une partie est sons la do- 
mination du Japon, dans le passage du détroit de 
Tessoy , que les Japonais doivent connaître, et 
dans la reconnaissance de celle des îles Kuriles 
qu ’ils sont à portée de fréquenter. Le même pilote 
pourrait lui être également utile pour visiter 
quelque port de la côte occidentale du Japon , 
dans le cas où les circonstances ne lui auraient 
permis d’aborder à aucun point de la côte de l'est 
ou du nord-est j mais, quelque usage que le sieur 
de la Peyrouse puisse faire dudit pilote ^ il ne se 
livrera à ses conseils et h ses indications qu'avec la 
plus grande réserve ; il convient aussi qu’il engage , 
s’il le peut, des pêcheurs des îles Kuriles h lui ser- 
vir de pratiques pour celles de ces îles qui avoi- 
sinent le Kamtschatka. 

Le sieur de la Peyrouse tâchera ainsi de complé- 
ter, en remontant au nord, la reconnaissance des 
îlesqu’il n’aurait pu reconnaître en venant d’Avats- 
cha à Macao, et de suppléer, sur la côte occidentale 
du Japon, a ce qu’il n’aurait pu exécuter sur la 
côte de l est et du nord-est. 

La reconnaissance des côtes de la Corée et de 
la Tartarie chinoise doit être fuite avec beaucoup 
de prudence et de circonspection. Le sieur de la 
Peyrouse est instruit que le gouvernement de la 
Chine est très-ombrageux ; il doit , en conséquence, 
éviter d’arborer son pavillon et de se faire con- 
naître sur ces côtes, et ne se permettre aucune 
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opération qui puisse exciter l'inquiétude de ce 
gouvernement , parce qu’il serait à craindre 
qu il n’en fit ressentir les effets aux navires fran- 
çais qui viennent commercer à Canton. 

x 5 ° Dans la recherche et la visite que le sieur 
de la Peyrouse fera des lies Carolines, qui ne sont 
presque connues que de nom de la plupart des na- 
tions de l’Europe, il tâchera de savoir si les Espa- 
gnols^ ainsi qu’ils l’ont souvent projeté, y ont formé 
quelque établissement. 

11 fera connoître les productions dé ces Iles , et 
de toutes celles qu'il aura pu découvrir au nord- 
est et à l’ouest-sud-ouest des lies Mariannes- ou lies 
des Larrons. 

16 0 Dans la relâche qu'il fera à Tinian, l’une 
des Mariannes, il se procurera des informations 
sur les forces et le commerce des Espagnols, dans 
cet archipel et aux environs. 

il fera les mômes recherches h Mindana, pour 
connaître , autant qu'il le pourra , l’état politique 
militaire et commercial de cette nation dans les 
lies Philippines . 

17° Pendant le séjour qu’il fera aux Molnques , 
il ne négligera aucune information qu'il pourra se 
procurer sur la situation et le commerce des Hol- 
landaisdans ces îles. Il s’attachera particulièrement 
à connaître les avantages qui doivent résulter, pour 
le commerce de l’ Angleterre, de la liberté que 
cette puissance a obtenue par son dernier traité 
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de paix avec la Hollande, de naviguer et trafiquer 
dans toute l'étendue des mers d’Asie; et il tâchera 
de savoir quel usage l'Angleterre a fait de cette 
liberté, et si elle est déjà parvenue à s'ouvrir, par 
cette voie, quelque nouvelle branche de commerce 
dans cette partie du monde. 

i8° vSi le sieur delà PcyrOuse relâche au Cap-de- 
B on 1 1 e -Es pérance , il prendra des informations 
précises sur la situation actuelle de cette colonie, 
sur les forces que la Hollande ou la compagnie 
hollandaise des Indes orientalosy entretient depuis 
la paix , et sur l’état des fortifications anciennes et 
nouvelles qui défendent la ville et protègent le 
mouillage. 

u>° En général, dans toutes les îles et dans tous 
les pays des confinons, occupés on fréquentés p ir 
les Européens, on il abordera , il fera ,avec pru- 
dence, et autant que les circonstances et la durée 
de ses séjours le lui permettront, toutes les re- 
cherches qui pourront le mettre en état de faire 
connaître avec quelque détail la nature et l’étendue 
du commerce de chaque nation , les forces de 
letre et de mer que chacune y entretient, les rela- 
tions d intérêt on d’amitié qui tei.vent existerenire 
chacune d’elles et 1rs chefs et naturels des pays où 
elles ont des établissemens, et généralement tout 
ce qui peut intéresser la politique et le commerce. 
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TROISIÈME PARTIE. 

Opérations relatives ht astronomie , à la géogra- 
phie , ala navigation , h la physique et aux 
différentes branches de l histoire naturelle. 

i° Sa majesté ayant destiné deux astronomes 
pour être employés sous les ordres du sienr dé la 
Peyrouse, dans l'expédition dont ellelui a coufiéla 
conduite , et ses deux frégates étant pourvues de 
tous les instrunn ns d’astronomie et de navigation 
dont on peut faire usage, soit à la mer, soit à 
terre, il veillera h ce que, dans le cours du 
voyage , l’un et l’autre ne négligent aucune occa- 
sion de faire toutes les observations astronomi- 
ques qui pourront lui paraître utiles. 

L’objet le plus important pour la sûreté de la 
navigation, est de fixer avec précaution les latitudes 
et les longitudes des lieux où il abordera , et de 
ceux à vue desquels il pourra passer. Il recom- 
mandera, a cet effet, à l’astronome employé sur 
chaque frégate, de suivre , avec la plus grande 
exactitude, le mouvement des horloges et montres 
marines , et de profiter de toutes les circonstances 
favorables pour vérifier a terre si la régularité de 
leur marche s’est maintenue pendant la traversée, 
et pour constater, par observation, le changement 
qui pourra être survenu dans leur mouvement jour- 
nalier , afin de tenir compte de ce changement 
pour déterminer avec plus de précision laaongi- 
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tilde des îles , des caps ou autres points remarqua- 
bles qu’il aura pu reconnaître et relever dans l’in- 
tervalle de deux vérifications. 

Aussi souvent que l’état du ciel le permettra , il 
fera prendre des distances de la lune au soleil ou 
aux étoiles, avec les inslriimcns h cet usage, pour en 
conclure la longitude du vaisseau, et la comparera 
celle que les horloges et montres marines indique- 
x'ont pour le même point et le môme instant ; il 
aura soin de multiplier les observations de chaque 
genre^ afin que le résultat moyen entre différentes 
opérations puisse procurer une détermination plus 
précise. Lorsqu’il passera à vuedequelque terre où 
il ne se proposera pas d aborder, il aura attention 
de se maintenir, autant qu’il sera possible , sur le 
parallèle de ce point, hl instant où devra sefnirel’ob- 
servation de la hauteur méridienne du soleil ou d’un 
autre astre , pour en conclure la latitude du vais- 
seau ; et il s établira sur le méridien de ce môme 
point, pour le moment où devront se faire les ob- 
servations qui serviront à en déterminer la longi- 
tude. Il évitera, par cette attention, toute erreur de 
position et d’estime de distance, qui peut nuire à la 
justesse de la détermination. 

Il fera observer tous les jours, lorsque le temps 
le permettra, la déclinaison et l'inclinaison delai- 
guille aimantée. 

Dès qu’il arrivera dans quelque port , il fera 
choix d un emplacement commode, pour y dres- 
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srr les tenles et l’observatoire portatif dont il est 
pourvu , et il y établira un corps de garde. 

Indépendamment des observations relatives à la 
détermination des latitudes et longitudes, pour les- 
quelles il sera employé toute espèce de méthode 
connue et praticable, et de celles pour connaître 
la déclinaison et l 'inclinaison de l’aiguille aiman- 
tée, il ne négligera pas de faire observer tout 
phénomène céleste qui pourrait être aperçu; et , 
dans toutes les occasions , il procurera aux deux 
astronomes tousles secours et toutes les facilités qui 
pourront assurer le succès de leurs opérations. 

Sa majesté est persuadée que les officiers et les 
gardes de la marine employés sur les deux fré- 
gates, se porteront avec zèle h faire eux-mêmes, 
«le conceit avec les astronomes, toutes les obser- 
vations qui peuvent avoir quelque rappor t d'uti- 
lité avec la navigation ; et que ceux-ci, de leur 
cùié, seront empressés de communiquer aux pre- 
miers le fruit de leurs études, et les connaissances 
de théorie qui peuvent contribuer à perfectionner 
1 art nautique. 

Le sieur de la Peyrouse fera tenir sur chaqne 
frégate, un registre double, où seront portées, 
jour par jour, tant à lu mer qu’à terre, les obser- 
vations astronomiques , celles relatives a f emploi 
des horloges et mont: es mirines, et toutes autres. 
Le» observations seront portée^ brutes sur le re- 
gistre, c’est-à-dire quen. y incrira simplement 
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les quantités de degrés, minutes, etc. , donnés par 
l'instrument au moment de l'observation, sans 
aucun calcul, et en indiquant seulement l’erreur 
connue de l’instrument dont on se sera servi, si 
elle a été constatée par les vérifications d’usage. 

Chacun des astronomes gardera par dever£ lui 
l’nn de ces deux registres, et l’autre demeurera 
entre les mains de chaque capitaine commandant. 

L’astronome tiendra en outre un second regis- 
tre , oit il inscrira pareillement, jour par jour, 
toutes les observations qu’il aura faites ; et il y 
joindra, pour chaque opération, tous les calculs 
qui doivent conduire au dernier résultat. 

A la fin du voyage, le sieur de la Peyrouse se 
fera remettre les deux registres qui auront été te- 
nus par les astronomes , après qu’ils les auront 
certifiés véritables et signés. 

2° Lorsque le sieur de la Peyrouse abordera à 
des ports qu’il peut être intéressant de faire con- 
naître sous le rapport militaire, il fera faire la re- 
connaissance du pays par l’ingénieur en chef, qui 
lui remettra un rapport circonstancié de toutes les 
remarques qu’il aura faites, et les plans qu’il aura 
é.é à portée de lever. , i* 

Le sieur de la Peyrouse fera dresser des cartes 
exactes de toutes les côtes et îles qu’il visitera ; et 
si elles ont déjà été reconnues, il vérifiera l’exac- 
titude des descriptions et des cartes que les autres 
ua\ igateurs en ont données. 
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A cet effet j lorsqu'il naviguera le long de* 
côtes et à vue des îles, il les fera lever très-exacte- 
ment avec le cercle de réflexion, ou avec le com- 
pas de variation; il observera que les relèvemens 
dont on peut tirer le parti le plus sur pour la cons- 
trutdon des cartes, sont ceux par lesquels un cap> 
ou tout autre objet remarquable , peut être relevé 
par un autre. 

Il emploiera les officiers des deux frégates et 
l’ingénieur géographe à lever avec soin les plans 
des côtes, baies, ports et mouillages qu’il sera à 
portée d’examiner et de visiter; et il joindra à cha- 
que plan une instruction qtri présentera tout ce 
qui concerne l’approche et la reconnaissance des 
côtes, l’entrée et la sortie des ports, la manière de 
prendre le mouillage et d’y affourcher, et le meil- 
leur endroit pour faire de l’eau; les sondes, la qua- 
lité du fond, les dangers, roches et écueils : les 
vents régnans, les brises, les moussons , les temps 
de leur durée et les époques de leurs changemens; 
enfin tous les détails nautiques qu’il peut être utile 
de faire connaître aux navigateurs. 

Tous les plans du pays, des côtes et des ports, 
seront faits doubles; il en sera remis une copie à 
chacun des capitaines commandans ; et , a la fin du 
voyage, le sieur.de la Peyronse se fera remettre 
la totalité des caries et des plans, et les instruc- 
tions qui y seront relatives. 

Sa majesté s’en rapporte à lui pour fixer l’époque 
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à laquelle il ilcvrit faire monter les bateaux pool as 
qui ont été embarqués en pièces sur chaque frë- 
gate; il réservera sans doute cette opération pour 
sa relâche à Otaïti. Les bateaux pourront être em- 
ployés très- utilement à la suite dos frégates, soit 
pour le grand Océan équatorial, soit pour explo- 
* rer en détail des parties de côte, et en sonder les 
baies, les ports, les passages, et enfin pour faci- 
liter toute recherche qui exige un bâtiment tirant 
peu d’eau , et susceptible de porter quelques jours 
de vivres pour son équipage. 

3° Les physiciens et les naturalistes destinés 
à faire, dans le cours du voyage, les observa- 
tions analogues à leurs connaissances, seront em- 
ployés, pour la physique ou l’histoire naturelle, 
dans la partie à laquelle chacun d’eux se sera le 
plus particulièrement attaché. 

Le sieur de la Peyrouse leur prescrira en con- 
séquence les recherches qu’ils auront à faire dans 
tous les genres, et leur fera distribuer les inslru- 
mens et machines qui y sont propres. 

Il aura attention , dans la répartition des tra- 
vaux, d’éviter les doubles emplois, afin que le 
zèle et les lumières de chaque savant puissent avoir 
leur entier effet pour le succès général de l’expé- 
dition. 

11 leur* donnera communication des mémoires 
remis par l’académie dessciences, dans lesquels ce;te 
compagnie indique les observations particulière* 
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dont elle désirerait que les physiciens et natura- 
listes pussent s’occuper dans le voyage; et il leur 
prescrira de concourir, chacun eu ce qui le con- 
cerne, et suivant les circonstances, à remplir les 
objets indiqués par le mémoire. 

Il communiquera pareillement au chirurgien 
major de chaque frégate,' le mémoire de la so- 
ciété de médecine, afin que l’un et l’antre s’occu- 
pent des observations qui peuvent remplir le vœu 
de cette compagnie. 

Le sieur de la Peyrouse , dans le cours de sa 
navigation et dans ses relâches, fera tenir, sur cha- 
cun des bâtimens, un registre, jour par jour, de 
toutes les observations relatives à l’état du ciel et 
delà mer, aux vents, aux courans, atrx variations 
de l’atmosphère, et tout à ce qui appartient à la 
météréologie. 

Dans les séjours qu’il fera dans les ports, il fera 
observer le génie, le caractère, les mœurs, les 
usages, le tempérament, le langage, le régime et 
et le nombre des habîtans. 

11 fera examiner la nature du sol et les produc- 
tions des diffère ns pays, et tontee qui est relatif à 
la physique du globe. 

11 fera recueillir les curiosités naturelles, terres- 
tres et marines; il les fera classer par ordre, et 
fera dresser, pour chaque espèce, rm catalogue rai- 
sonné, dans lequel il sera fait mention des lien* 
où elles auront été trouvées , de l’usage qu’en font 
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les naturels tin pays» et si ce sont tics plantes, des 
vertus qu’ils leur attribuent. 

Il fera pareillement rassembler et classer les lia- 
billemens, les armes, les ornemens, les meubles, 
les outils , les instrumens de musique , et tous les 
effets à l’usage des divers peuples qu’il visitera; et 
chaque objet devra porter son étiquette, et un nu- 
méro correspondant a celui du catalogue. 

Il fera dessiner, par les dessinateurs embarqués 
sur les deux frégates , tontes les vues de terres et 
les sites remarquables, les portraits des naturels 
«les «lifférens pays, leurs costumes, leurs cérémo- 
nies, leurs jeux, leurs édifices, leurs balimens «le 
mer, et toutes les productions de la terre et de la 
mer dans les trois règnes, si les dessins de ces di- 
vers objets lui paraissent utiles pour faciliter 1 in - 
telligence des descriptions que les savans en au- 
ront faites. 

Tous les dessins qui auront été faits dans le 
voyage, toutes les caisses contenant les curiosités 
naturelles, ainsi que les descriptions qui en auront 
été faites, et les recueils d’observations astrono- 
miques, seront remis, à la fin du voyage, au sieur 
de la Peyrouse; et aucun savant, aucun artiste ne 
pourra réserver, pour lui-mème ou pour d autre > 
aucune des pièces d’histoire naturelle, ou d autres 
objets, que le sieur la Peyrotise aura jugés mériter 
d’être compris dans la collection destinée pour sa 
majesté. 
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4 ° Avant de rentrer dans le port de Brest, au 
terme du voyage, ou avant d’arriver au Cap- 
de-Bonne-Espérance , s’il est dans le cas d’y re- 
lâcher, le sieur de la Peyrouse se fera remettre 
tous les journaux de la campagne qui auront été 
tenus sur les deux frégates par les officiers et 
gardes de la marine, par les astronomes, savans 
et artistes, par les pilotes et toutes autres per- 
sonnes. Il leur enjoindra de garder un silence ab- 
solu sur l’objet du voyage et sur les découvertes 
qui auraient été faites; et il en exigera leur parole. 
Il les assurera, au surplus, que leurs journaux et 
papiers leur seront rendus. 

CJ»r an environ après leur départ, les deux vais- 
seaux de l’expédition de M. de la Peyrouse éprou- 
vèrent un malheur qui sembla être le présage de 
Jeu!' destinée affreuse. Nous laisserons M. Boutin, 
l’un des officiers de la Boussole , en faire lui- 
même le récit, après en avoir été le triste témoin. 
4 Nous nous contenterons de l’abréger de temps en 
f-eraps, à cause du peu d’étendue de, notre ouvrage. 

« Le i 3 juillet 1786’, dit cet officier, à cinq 
heures cinquante minutesdu matin, je partis du bord 
de la Boussole dans le petit canot; j’avais ordre 
de suivre M. d’Escnres qui commandait notre 
biscayeune. M. de Marehninville, commandant 
la biscayenne de Y Astrolabe , devait se joindre à 
bons. A p rès avoir doublé la pointe ouest de l’ile, 
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près de laquelle nous étions mouillés, je vis que la 
passe brisait dans toute sa largeur, et qu'il serait 
impossible de s’y présenter . M. d’Escures était 
alors de l’avant , ses avircfhs levés, et semblait 
vouloir m’attendre; mais lorsque je l’eus approché 
à portée de fusil, il continua sa route ; et comme 
son canot marchait beaucoup mieux que le mien, 
il répéta plusieurs fois la même manœuvre, sans 
qu’il m« fût jamais possible de le joindre. A sept 
heures un quart, ayant toujours gouverné sur la 
passe, nous n’en étions plus qu’à deux encablures. 
Notre biscayenne vira de bord. Je suivis son 
mouvement dans ses eaux. Nous finies route, pour 
rentrer dans la baie, laissant la passe derrière 
nous. Mon canot était derrière notre biscayenne, 
à portée de la voix : j’apercevais celle de X Astro- 
labe à un quart de lieue, en dedans de la baie. 
M. d Escures me héla alors, et je m’aperçus que 
nous étions entraînés par le jusant. Je ne croyais 
pas être exposé au moindre danger, puisqu’en 
gagnant seulement vingt toises sur l’un et l’autre 
bord , nous avions toujours la ressource d’échouer 
nos canots sur le rivage. Après avoir vogué plus 
d une minute sans pouvoir refouler la marée, 
j essayai inutilement de gagner la côte de l’est. 
Notre biscayenne, qui était devant moi, essaya 
aussi inutilement de gagner la côte de l’ouest : nous 
fumes donc forcés de remettre le cap au nord, 
pour ne pas tomber en travers dans les brisans. 
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Les premières lames commençaient h déployer à 
peu de distance de mon canot; je crus devoir 
mouiller le grappin, mais il ne tint pas; heureu- 
sement le cable n’était pas étali ligué à un des 
bancs ; il fila en entier dans la mer , et nous dé- 
chargea d’un poids qui aurait pu nous être funeste. 
Dans l’instant, je fus au milieu des plus fortes 
lames qui remplirent presque le canot. 11 ne coula 
cependant pas , et ne cessa point de gou- 
verner 

» A sept heures vingt-cinq minutes, je fus hors 
de tout danger, n’ayant plus à combattre qu’une 
forte houle et de petites lames produites par la 
brise de l’ouest-nord-ouest. 

» Après avoir vidé l’eau de mon canot ; je cher” 
chai les moyens de donner du secours à mes mal- 
heureux camarades ; mais dès lors je n’avais plus 
aucun espoir 

» Arrivé h un certain point, j’aperçus des hom- 
mes, qui, avec des manteaux, faisaient des si- 
gnaux : c’étaient des sauvages... Quand je parvins 
auprès d’eux, ils m’exprimèrent par leurs gestes , 
qu’ils avaient vu chavirer deux embarcations; et, 
ne voyant pas la biscayenne de V Astrolabe , je ne 
fus que trop certain du sort de M. de Marcha i- 
ville » 

Avant de quitter le Cap des Français, M. déjà 
Peyrouse érigea un monument à la mémoire des 
victimes de ce malheur horrible ; et M. de Lama- 
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non composa l’inscription suivante, qu’il enterra 
dans une bouteille, .au pied de ce monument : 

» A l’entrée du port ont péri vingt-un braves 
marins. Qui que vous soyez, mêlez vps larmes aux 
nôtres! » 

Hélas! M. delà Peyrouseetle reste des Français 
employés à cette expédition , ont sans doute eux- 
mêmes péri un peu plus tard, sans que personne 
pût honorer leur mémoire ! 


FIN UU PREMIER VOLUME. 
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